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LE  PARFAIT 

MARÉCHAL   EXPERT 

MODERNE. 


CIIAPÎTllE  rREMTER. 

C0NNA1.^.>ANCE,    CHOIX.    SOIN    ET    CONSEllVAXiUX    l>i; 

CHEVAL, 


J»U  CHEVAL, 

L'histoire  nahircllc  du  clicval  est  tropconnuo  pour  (|nr 
nous  t'utn']in  nions  lU'  i\'('riro  ici  ;  i[ne  j-ourrait-on  diro  d»» 
ce  nol»le  animal  apivs  les  pages  (éloquentes  de  l'immortf! 
Buffon  ? 

Le  cheval  est  en  /'tat  de  dcjuies-ticité  depuis  un  Icui])?' 
imuiémorial  ;  on  le  croit  originaire  de  la  Haute  Asie  ;  mais 
depuis  longtemps  il  n'existe  plus  dans  cette  partie  du 
monde,  non  plus  «ju'cn  Europe  et  en  Afrique,  de  chevaux 
sauvages,  et  ce  n'est  <jue  dans  les  immenses  forêts  vierge.« 
de  rAméri(iue  (j[u'il  s'eu  trouve  encore  des  troupes  cousidc- 
rables. 

DES  DIVi^ÉRENTES  RACES  DE  CITEVAUX. 

Il  existe  douze  principales  race,)  du  chcva  ix  ;  ce  sont 
les  chevaux  arabes,  les  chevaux  barbes,  les  chevaux- 
espagnols,  les  chevaux  anglais,  les  chevaux  français,  le."-; 
chevaux  italiens,  les  chevuux  danois,  les  chevaux  aile 
mands,  les  chevaux  hollandais,  les  chevaux  Tarteric  cf 
les  chevaux  d'Islande.  La  connaissance  de  ces  diverses  races 
est  moins  utile  aux  agriculteurs  qu'aux  acheteurs  de  cbe 
vaux. 


Tous  1rs  auteurs  nnt  duriiir  la  prôlVriDcoau  cluval  «l  Ks- 
na'^uo,  l't  l'itiit  n'pir»!»'  couiiih'  If  prcinicr  de  tous  Wi*  clu'- 
vaux  pour  Ii-  uuinéiïiî.  à  caiiso  do  yon  ajrilitô.  ilr  som  ressorts 
t't  do  HU  radcuoo  uatunllo  ;  priur  la  j)onipo  ot  la  parado.  à 
cHUso  do  sa  liorto,  do  sa  >^\iH'i'  ot  do  su  uoblosHo  ;  pour  ht 
^uorro.  par  sou  ooiLrairo  <i.  sa  dooiliiO 

C'i'.st  dos  liarus  d  Audalousio  (|Uo  sortant  Is  imillours 
rliovaux.  Ijii  raco  on  avait  ôt»'-  Mou  alc'it'irdu'  dans  1rs  dor- 
iiiors  ti'Uip.s,  par  l'avaiioo  tU;  wnx  i|ui  l»'s  jrouvornaicnt  vi 
ijui  prt''l'('raioiit  U'>  uiulit^  aux  oli"\aux.  parce  (ju'ils  en  ti 
raioiit  jtlus  do  pr<»fit  ;  UKvis,  depuis  ({uohjurs  .iniiôos.  on  :i 
.'t  iiK-tlit'  à  oot  abus. 

h"  oluval  barlto  est  plus  froid  et  ])\\jv  tu'irli'irnt  dans  •«ni; 
alhiro:  mais  on  lui  trouve  heauoou^  ijr  nrrf.  de  lé-^t-roté  et 
riialeiue.  Il  réussit  jiarlaiieinent  :nix  airs  rolevos,  ot  dure 
Il 'Il  ■.'temps  dans  uni-  ('■enle.  Kn  l''r;inoe.  on  se  s.-rt  plus  vo- 
iuiitiors  de  (;lievaux  hurli  '^  «pie  di-  chevaux  d  K.-'pai^ne  poui 
les  haras.  Ce  sont  d'oxoellents  étalons  pour  tiror  dos  ohe- 
vaux  do  ohasso, 

Les  Napolitains  sont  pour  la  pltipart  indociles,  ot.  p:ii 
jon,sé'(pient,  difliciles  ;i  droser.  Leur  fiLiure  no  pré\iein 
nas  d  abord,  parce  (pi'ils  ont  m'dinairenient  la  tôt"  trop 
•grosso  ot  l'oncoluro  troji  épaisse:  mais  ils  ni'  laissent  pas, 
ivoc  ces  défauts,  dôtre  licrs  tt  d'avoir  de  beaux  mouve 
jionts.  Vu  at'ola"_'e  de  chevaux  napitlifains  lien  choisis  et 
bien  drossées  à  cet  usaiie  est  l'ort  estimé. 

Los  chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  pr(»j>ortionnés  «pie 
les  barbe.s  it  les  chevaux  d'KspaLrne.  Ils  ont  ])our  la  jduparf 
roncohtre,  offiliîo.  le  dos  tr(tp  rolovo  ;  ils  siuit  trop  lonj;s  de 
'jorps.  ot  ils  ont  la  bouohi>  sèolïo.  l'appui  mal-aisi'-.  peu  de 
mémoire,  sont  o<»lères,  pares.se\ix  ;  ils  ont  les  jambes  très- 
moimes,  mais  très-norveusos,  <'t  (juoifpie  les  paturons  soient 
lonps,  ils  ue  sont  pas  trop  fl«xiblos.  Ils  sont  pou  sujets  aux 
maladies. 

Les  chevaux  danois  «ont  hien  moulo<'s  ot  ont  de  beaux 
nxMivemonts ,  on  on  fait  do  bravos  sauteurs.  Ils  sont  exeol- 
hints  pour  la  guerre,  et  l'on  tire  du  ce  pays  de  superbcb  at- 
telasses. 

Tl  y  a  deux  province.*^  en  France  d'où  l'on  tire  de  fort 
bijaux  et  bons  chevaux,  le  Lituousiu  et  la  Normandie.    Iam 


I —  ,)   -- 

»'hovanx  linioi..««ins  tir'uu'iit  beaucoup  du  barbe,  aus^i  ^vT,t- 
ils  l'xcolbîiit;'  pour  la  olia.w. 

Îjc  i;hrvnl  u<trin:iii<l  l'.^t  lutillour  jiour  la  piUTro  que  p««ï' 
la  cba.«H'.  11  a  plus  de  dessous,  ('«vt  à  dire  plus  de  jambes, 
et  e>t  plutôt  en  état  «h'  reiidn;  service  (ju«  le  limousin,  «jui 
u'cst  dans  sa  force  <|u'i\  buit  ans.  iK'pui»  (ju'on  a -Miii)  e»; 
Normandie  des  «^talons  de  tailles  étoffés,  on  en  tire  de  très 
Iteaux  ebevaux  de  carosse,  qui  oril  plus  de  légèreté,  plus 
df  ressource,  et  une  aussi  belle  6gure  que  les  cbovaux  d« 
llollunde. 

Les  ebuvaux  an^rlais  «wmt  les  plus  rechercbés  pour  lu 
eoiirsc  et  jtour  la  ebasse.  par  le\ir  baleine,  leur  force,  leur 
bardiesse  et  la  lé;rùreté  avec  laquelle  ils  franulilHHi^Ut  les 
baii's  et  les  fos.sé.'*. 

On  Ht>  HPrt  communément  en  Franco  des  ebevaux  do 
lloll»nd(î  pour  le  curo.sne.  Ceux  de  Nortbollaudc  ou  de 
I''ri.st»  «*)n1  les  meilleurs. 

Il  y  a  beaueiiuj»  de  elirvaux  flamands  qu'on  veut  faire 
passer  pour  des  ebevaux  de  Hollande;  mais  pres<|ue  tous 
passent  pour  avoir  les  pieds  jdals,  ceqiii  est  un  des  plu^ 
lirands  dt'f'îiuts  (ju'un  <"lie\al  de  carosse  pui.sse  avoir. 

1>KS  DIKFÉHENTKS  KOHES  OU  COlLECRS  DE  POU.fi- 

J/'  ','Mi.  C'est  un  cbev.il  dont  le  poil  est  rousisâtre.  et  le  crin 
de  la  même  couleur,  ou  bien  blanc  ou  noir.  Il  y  a  difierents 
aie/ans.  selon  ipu;  lu  couleur  est  plus  ou  moins  claire.  L'a 
lezaî»  ordinaire  n'est  ni  brun,  ni  clair,  c'est  celui  (jM'on 
nomme  alezan  tout  court.  Les  ebevaux  de  ce  poil  .sont  très- 
est  i  mes. 

Affzmifxii.  tirant  sur  le  roux.  Les  ebevaux  de  c.^  poil 
sont  trè.s  bons,  et  ont  ordinairement  beaucoup  de  l'eu. 

Aff'Z'ni-poi/-,It-rnrhr.  avec  les  erins  de  la  même  coul'  ur, 
est  très-bttn.    qutiicju'il    ait  moins   de  ièu  ijue  le  précédi  ni. 

.Urx>tn-rl<'.i,r  a  les  crins  blancs,  et  e.st  ordiuaircnieut  tb  ir 
mati([ue  et  mou. 

Alezan  h  r  II  le  est  fort  beau  ;  .s*'s  crins  sont  nuira.  (.'  e.>^ 
le  poil  11!  plus  estimé  d'entre  les  ale/.ans. 

Ahznnobsrurc  est  mélancolique  et  docile. 
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Aitl}C)'  approche  de  l.i  fleur  de  pC^'hcr,  c^est  un  poil  blanc 
soiiii''  d'alezan  ou  de  bai.  Il  est  peu  estimé  et  a  ordinairc- 
iiieut  la  vue  mauvaise. 

fiai.  Couleur  fort  ordinaire  qui  approche  de  la  chiltai- 
^ne,  plus  ou  moins  claire  ou  obscure  ;  car  il  y  eu  a  de  di- 
verses sortes,  qui  pont  toutes  estim*?eH.  Les  chevaux  bai  ont 
indinairement  le  crin  noir. 

Uni-do iv  est  le  moins  bon,  à  cause  du  flegme  qui  le  do- 
Diiiie. 

Ji(tl-(l(>ir  ou  Jiai'doux  a  le  fond  du  poil  d'un  jaune  vif; 
il  c^t  meilleur  que  le  juccédent,  ù, cause  de  la  bile  qui  anime 
ri'  cheval. 

llni-hnni,  presfjue  noir,  dénote  (jue  ce  cheval  est  bilieux. 
(•[  qu'il  a  du  feu  ;  il  marque  ordinairement  au  bout  du  nez 
ti  au  flanc. 

Ilnl-mii'oiti'  on  à  ynimlr  est  un  bai-clair  «[ni  a  quel<(Ui'-i 
iii:ir(|ues  d'un  bai  plus  obscur, 

fihinc,  cheval  paresseux. 

l'itonmam  approche  du  trriH-brun,  ou  du  noir,  t\  la  réserve 
de  certains  poils  Mânes  qui  hont  tVé(iuents,  et  qui  l'enij^êelient 
iletri'  tout-à-fait  noir  ;  il  re.Nsemblc  à  l'étounieau  :  les  che- 
\uux  de  ee  poil  sont  as.^ez  bon.-. 

Flcurs-dr-pf'i-hcr ;  voyez  A<(fnr,  c'e.'^t  le  même. 

fu-is-fisouné  ou  rhnrhunni'  est  un  poil  marqueté  de  noir 
.;:i  et  lî\,  i\  grandes  manjues  :  les  ehevaux  de  ee  poil  sont 
ordinairement  fort  a^iles-^'t  <lis})OS. 

Gris-iKimmcU  a  sur  le  oorns  des  marques  jilus  ou  moins 
•.;rises:  ce  poil  est  très-commun,  et  il  ne  vaut  pas  le  tisonné. 

(Una-nnjoité  est  un  f;ris-vif  et  beau  ;  l«s  chevaux  sous  ce 
j.oil  ne  soiit  pas  trop  vifs,  à  cause  du  flegme  et  de  la  pituite 
liout  ils  .soit  dominés. 

(,ris-tourdillc  est  un  gris  pommelé. 

(7)'iiisah'  est  un  gris  mêlé  presque  tout  noir  ;  il  est  mciU 
Kur  (jue  le  gris- pommelé. 

(iris-hrun,  cheval  assez  bon. 

ffHsrouge,  meilleur  que  tons  les autreS;  la  bile  y  étant 
mêlé  de  flegme. 
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ImhfUe  a  le  poil  d'un  jav.ae  clair  ;  il  est  boa  cheval. 

Jsabclle-doré  a  le  poil  d'uu  jaune  plus  vif. 

Louvet  Cht  de  couleur  de  poil  de  loup  ;  il  est  clair  à  do 
«ertains  chevaux  et  brun  à  d'autres  ;  ces  derniers  sont  les 
meilleurs,  ils  approchent  les  isabelles.  Il  y  en  a  qui  ont  une 
raie  noire  sur  le  dos. 

Mille  Jtcio-s,  voyez  Atihcr  :  c'est  le  même. 

Noir  fort  vij\  autrement  dit  «oiV-7More  ou  noir  Jais^  cal 
lo  plus  beau. 

Xoir  m<il  teint,  ou  noir  sale,  n'est  point  tant  cstimdpour 
lu  boaut»?,  ni  pour  la  bonté,  que  le  noir-more. 

i*ic  :  ou  appelle  pie  tout  cheval  qui  a  de»  marques  de 
pull  blanc  sur  un  autre  poil  :  il  y  en  a  de  diflft'reutes  sortes. 

Pitu  noirea  sont  les  plus  ordinaires,  et  ce  sont  les  vraies 
pies  :  bons  chevaux. 

l*ies-bi.iies,  meilleurs. 

l*ies-nleznns,  encore  trt\s-bon.  Ces  difr(?reiites^>jVs  ont  du 
blanc  jus(|u'au-desHUs  du  jarret,  et  sont  tous  d'excellent.^ 
thovaux  ;  remarquez  pourtant  que  ceux  (jui  ont  le  moins 
(le  blanc  .sont  les  plus  recherchés  par  les  eonnai.s.seurs,  jKtui 
la  beauté  et  la  bonté. 

Porcelaine  a  le  corps  blanc  mêlé   de  taches  bizarres  ;  len 
chevaux  sous  ce  poil   sont  rares  et  as.sez  bons,  mais  fun 
tasques. 

Rouan  est  un  cheval  qui  a  le  poil  mêlé  de  rouge  et  de 
blanc. 

Rouan  vineux  tire  sur  la  couleur  du  vin. 

Rouan  at.ve.-s<^  :fe  more  a  la  lOt-o  et  les  extrémités  noires, 
ft  le  resU'  du  c     ;  rouan  :  il  est  excellent. 

Rnhican  <  st  '  niir  bai,  ou  alezan,  avec  du  poil  blane, 
semé  ça  et  là,         •   it  aux  flancs  :   il  Cbt  fort  vif. 

Soupe  dr-f  '.:  '  ukur  de  potage  au  lait,  mêlé  de  roux  et. 
de  blane,  e;+     :;    l'/juleur  rare,  <jui  ept  cftimée. 

Souria  ^  ';,  cc.uleur  de  l'animal  qui  porte  ce  nom  : 
lc8  uns  ors'  ■..  r^.i';  noir-  sur  le  dos;  d'autres  aux  jambes  et 
sur  les  ja-  •'  ■  ■  l's  ch'  -'aux  de  ce  pçiJ,  qui  ont  le»  extrémi- 
léa  noires.        ■.  i::.>rt  •■cherchés. 
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Tigré  :  ce  snnt  les  chevaux  tisonnés,  si  ce  n'est  que  les 
taches  de  chevaux  tigr«?»  «ont  moiiiH  larj^tis,  et  ({u'ils  sont, 
sous  quel<iue.s  rapports,  inférieurs  aux  tisonnés. 

Truites  se  (lit  des  chevaux  qui  ont  le  ?orps  et  la  tête  mon 
chetés  de  roux  et  d'alezan. 

Ztnms  •  on  appelle  ainsi  les  chevaux  qui  ont  le  prnl  obs- 
inr  sans  hluiic  ni  gris. 

Tous  les  chevaux  nés  dans  les  pays  orientaiix   et  méri 
•lionaux,  noiunie  turcs,  persans,  arabes,   barbes,  ont  le  p<»il 
beaucoup  j)!tis  ras  (jue  les  autres  clievaux. 

Quand  le  bas  do  la  jaiulx;  d'un  cheval  est  blanc,  cctt  • 
marque  s'apjn'lle  balzane. 

De  ceux  qui  ont  des  balzanes,  les  uns  s'app'llcnt  tnnufs 
il  les  autres  tntstravatH. 

Quand  un  cheval  a  le  bas  de  la  jan)b«'  de  derrière  tt  d»' 
<«lle  de  devant  du  niêuie  (M>té,  bUnc,  <in  l'appelle  tnivut. 

Trnutrttvnt  est  celui  dont  les  balzanes  st)nt  opposées. 
Quand,  par  exemple,  la  jauibe  de  devant,  hors  du  uiontoir, 
«  t  celle  de  ditrrière,  du  côté  du  montoir,  ou  bien  eelle  de 
devant  du  côté  du  montoir,  et  celle  de  derrière  hors  du 
montoir,  .sont  blanches,  cela  s'appelle  (rastnivat. 

Il  y  a  des  chevaux  balzans  des  (|uatre  pieds,  c'est-ît-dire 
qui  ont  le  bas  des  (juatn;  jambes  blanc. 

Il  y  en  a  (jui  ont  des  balzanes  mouchetées  de  noir,  qn'on 
a  ppelle  ja  m  Us  hrrni  niées. 

L'étoile  ou  pelotto  est  une  manjuc  blanche  au  front  du 
<  heval.  Si  la  maniue  blanche  pend  depuis  le  front  jusqu'au 
bas  de  la  tête,   cela  s'appelle   chtnfirln  hlanr  ou  belle  face. 

Quand  un  cheval  est  zain,  on  jieut  lui  failli  une  pelotte 
iirtificiellc. 

On  appel  épi  ou  mollette  le  tour  du  poil  (jue  les  chevaux 
ont  au  front,  aux  flancs  et  autres  endroits,  et  (jui  est  il  contre 
sens. 

h'éj)êc  ivnviine  est  un  épi  ou  retour  du  poil  qui  rèj^^ne, 
:i  quelques  chevaux,  le  long  de  la  crinière  ;  cette  marque 
est  rare  et  fort  estimée. 

Le  coup-de-laace  est  une  cavité  sans  cicatrice,  qui  se 
trouve  au  cou  ou  à  l'épaule  de  quehjues  chevaux  turcs, 
barbes  et  c8j>agnols. 


—  0  — 


CONNAISSANCK  DU  CHEVAL. 


Pour  faciliter  la  c()IlIu^s^ancc  du  clu'val,  on  le  divise  «n 
trois  parties  j»riMcij>ale.s  ;  .«avoir:  l'uvant  main,  le  corps  «a 
rarrièro-niain. 

Les  parties  qui  conipnstMJt  l'avant -main  sont  la  tête,  Yvu- 
ooluro,  le  garrot,  les  (épaules,  lu  poitruil  ou  la  poitrine,  et 
les  janilius  de  devant  ; 

Le»  parties  du  curps  sont  les  reins,  les  menons,  les  côt<îs 
ou  les  eûtes,  le  ventre  et  les  flancs  ; 

Celles  de  larrière-niain  sont  la  eronpo,  h's  hanches.  Ih 
«lueue.  les  fe8.seB,  le  gras-sot,  les  euis8es,  le  jarret,  len  jau»be> 
de  derrière. 

La  première  partie  de  l'avant-niain  est  la  tète,  qui  a  une 
division  particulière,  ('•tant  composé*'  des  oreilles,  du  front, 
des  temjK's,  des  salières,  des  sourcils,  des  paupières,  des 
yeux,  de  la  ^'anacho  et  <le  la  houehe. 

La  GANACHE  est  une  partie  eonipo.sée  de  deux  os  de  la 
mu.hoy"e  inférieure  (jui  touchent  le  irosier.  Cette  partie  est 
mouvante,  et  sert  h  niâcher  les  ulinient«. 

La  HOUCHK  a  ses  parties  extérieures.s  et  ses  parties  inté- 
rieures. 

Les  parties  extérieures  sont  les  lèvres,  les  naseaux,  !• 
bout  du  nez,  le  menton  v.t  la  barbe,  qui  e.st  l'endroit  où 
porte  la  gourmette. 

Les  parties  intérieures  de  la  bouche  .sont  la  laniruc,  !•• 
canal,  le  palais,  les  barres  et  les  dents. 

Le  oniitl  est  le  creux  de  la  mâchoire  intérieure  ou  l'^t 
située  la  hmjj^ue. 

Les  hdms  .sont  l'endroit  de  la  bonehe  où  il  n'y  a  jamais 
de  dents,  et  où  doit  se  faire  l'appui  du  mors. 

Les  dents  ont  au.ssi  une  division  particulière,  par  luquel'u 
on  connaît  l'âj^e  du  cheval. 

L'encoluke,  où  i!st  atUchée  la  tête,  est  la  seconde  par- 
tie principale  de  lavant-main.  Elle  e;.t  bordéi",  dauï*  sa  par- 
tic  supérieure,  par  la  crin  ou  la  crinière,  et  .«^e  termine  au 
garrot. 

Le  crin,  qui  tombe  sur  le  front  entre  les  deux  oreille>*. 
et  qui  fait  partie  de  la  crinière,  s'apj)elle  toupet. 
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Le  aosiKR  est  la  partie  inférieure  de  l'encolure.  Il  com- 
menee  entre  les  deux  os  de  la  ganache,  et  finit  à  la  partie 
^*upé^icure  et  ant<îrieure  du  poitrail. 

Le  OARROT  est  placé  à  l'extrémité  de  la  crinière,  et  au 
haut  des  épaules. 

Ijcs  épaules  commencent  au  garrot,  et  finissent  au  haut 
du  bras. 

Le  POITRAIL  est  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  con- 
tenue entre  les  deux  épaules,  hujuelle  commence  au  bas  du 
gosier,  et  finit  entre  les  deux  bras. 

Les  JAMBES  DE  DEVANT  sont  attachées  aux  épaules,  et 

•  •nt  eiieore  une  division  particuliùre,  étant  composées  du 
bras,  du  coude,  de  l'ars,  du  genou,  du  canon,  du  cerf,  du 
Ixjulct.  du  paturon,  de  la  couronne  et  du  pied. 

Le  hruft  est  cette  partie  supérieure  de  la  jambe  qui  est 
depuis  réjiaule  juscju'au  genou. 

Le  roiidr  est  l'os  du  haut  de  la  jambe  qui  est  situé  entre 
deux  côtes. 

Jj'di-s  est  une  veine  apparente,  située  au-devant  et  au- 
dedans  du  bras. 

Tous  les  chevaux  ont,  au-dessus  du  genou,  en  dedans, 
une  espèce  de  corne  t<;ndre,  sans  poil,  (juon  appelle  chà- 
fai(jn(,  ])lus  ov  moins  grosse,  mais  toujours  apparente. 
Klle  se  trouve  égalenu^it  aux  jambes  de  derrière,  avec  cette 

•  lifférence.  cep<'ndant,  (juii  celles-ci  elle  est  placée  au-des- 
>ous  des  jarrets  aussi  en  dedans. 

Le  gnwu  est  la  jointure  du  milieu  de  la  jambe  qui  as 
-ii'inbl(^  les  deux  jambes  avec  le  canon. 

Le  canon  est  la  partie  de  la  jambe  qui  commence  au  ge- 
nou, et  finit  au  boulet. 

Derrière  le  canon  il  y  a  un  tendon,  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  nerf  de  In  jambe  (jui  règne  tout  du  long,  et  dont 
la  qualité  contribue  beaucoup  à  la  bonté  de  la  jambe. 

Le  boulet  est  la  jointure  du  canon  avec  le  paturon. 

Derrière  eha((uc  boulet,  tant  aux  jambes  de  devant  qu'à 
celles  de  derrière,  il  y  a  un  toupet  de  poil  qu'on  appelle 
/a  non,  au  milieu  duquel  il  y  a  une  espèce  de  corne  tendre 
qu'on  nomme  ergot. 
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Le  paturon  est  la  partie  situde  entre  le  boulet  et  la  cou- 
lomio. 

La  couronne  est  le  poil  qui  couvre  et  entoure  le  haut  du 
sabot. 

Le  riEP,  <]ui  est  la  derniùre  partie  de  la  jambe,  est  divisé 
tn  parties  supérieures  et  inférieures. 

Li's  parties  supérieures  sont  le  sabot,  les  quartiers,  la 
|>ince  et  le  tiglon. 

Le  saOot  est  toute  la  corne  qui  règne  autour  du  pied. 

Los  quartiers  sont  les  deux  côtés  du  sabot,  depuis  la 
pince  jus(|u'au  talon.  Ou  dit  quartier  du  dedans  et  quar- 
tier du  dehors. 

La  jnncr  est  le  bout  de  la  corne  qui  est  au-devant  du 
pied. 

Le  talon  est  la  partie  de  derrière  du  pied  où  se  terminent 
les  quartiers,  ù  l'oppoïite  de  la  pince. 

Les  parties  intérieures  du  pied  bout  la  fourchette,  la  solo 
<'U  le  p(  tit  pied. 

La  founlutte  est  une  corne  tendre  et  nmlle,  placée  dans 
le  creux  du  pied,  qui  se  partage  en  deux  brancii(.'S  vers  lo 
talon,  en  Ibrme  de  fourche,  d'où  lui  vient  le  nom  de  four- 
rhette. 

La  sole  est  l'espèce  de  corne  que  l'on  voit  dans  le  creux 
«lu  pied,  entre  les  (juartiers  et  la  fourclu-tte  ;  c'est  une  corne 
plus  dure  que  celle  de  la  fourchette,  et  plus  tendre  que  celle 
du  sabot, 

ho  jj>tlt-j)ud  est  un  os  spongieux,  renfermé  dans  le  mi- 
lieu du  sab«it,  entouré  d'une  chair  qui  lui  sert  de  nourriture. 
Il  n'est  point  visible,  même  quand  le  cheval  e.^t  dessolé. 

Les  RKiNs  sont  la  partie  supérieure  du  corps  du  cheval. 
Ils  prennent  depuis  le  garrot  ju.-^tju  à  la  croupe;  mais  ce 
nom  n'appartient  proprement  qu'à  l'extrémité  de  l'épine  la 
plus  voisine  de  la  croupe,  qu'on  a  apj^elée  jus<|u'à  présent 
rog7i9ns  ;  mais,  comme  l'usage  a  donné  à  cette  partie  le 
nom  de  reins,  nous  en  conserverons  la  dénonciation. 

Les  ROGNONS  sont  proprement  les  reins,  et  c'est  la  partie 
de  l'épine  du  dos  qui  est  la  plus  proche  de  la  croupe. 

Les  CÔTÉS  sont  le  tour  des  côtes,  «jui  renferment  les  pai> 
tie3  internes  conteuuea  dans  le  ventre  du  cheval. 
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^.c  VKNTiiE  est  la  partie  iufV-rieurc  du  corps  situ(?e  an 
bas  (les  côtes. 

Les  FLANCS  sont  placés  depuis  la  doruicre  côte  jusqu'à 
î'os  des  hanches,  vis  à- vis  du  grasset,  dont  la  définition  est 
l'article  suivant. 

La  cKori'K  est  la  jtartie  supérieure  de  l'arri^re-main. 
qui  va  en  rond  depuis  les  rojjjnons  jus(|u'à  la  queue. 

Les  FKSSKS  j)reiin!'nt  depuis  la  (pieue,  en  descendant, 
ju.>^<iu'au  pli  (jui  est  à  l'opposite  du  f.;ras.'>»et. 

Les  H.v.NciiKS  sont  les  deux  wtés  de  la  croupe.  Elles 
preiuient  dejiuis  les  deux  os  (pli  .•^<>nt  au  haut  des  flancs  jus- 
(ju'au  irra^set.  On  appelle  aussi  vulgairement  les  hanches, 
•tout  le  train  de  derrière  ou  rarrière-niain. 

Lu  (JKAS.SKT  est  la  jointure  placée  au  bas  de  la  hanche, 
vis-à-vis  des  flancs,  à  l'endroit  où  commence  la  cuisbc.  C'est 
cott».>  j)artie  (jui  avance  près  du  veutre  du  cheval,  quaiul  il 
marche. 

L's  CMissEs  jirennent  depuis  le  «rrassct.  qui  en  "fait  par- 
tie, et  depuis  l'endroit  où  finissent  les  fesses,  jus(ju"au  j»li 
du  jarret. 

Le  JAiiHET  est  la  jointure  qui  assemble  le  bas  de  la 
•"uisse  avec  le  canoti  de  la  jambe  de  derrière. 

Les  JA.ViJKS  DE  J).EHiiiÈKE  étant  semblables  aux  jambes 
de  devant  dans  les  autres  j)arties,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
r;ij)j)ortiT  ici  ce  qui  en  a  été  dit. 

Dans  les  définitions  (pie  l'on  vient  de  donner,  on  a  négli- 
V'é  de  jiarler  de  la  situation  de  (|uel()ues  parties  du  clieval, 
parce  (pi'elles  sout  si  ij:;énéraleuient  c<;nnues  que  le  détail  en 
eût  été  inutile. 

niOlX    DU    CllEVAI. 

Lorscpu'  l'on  achète  un  cheval,  il  faut  d'abord  s'assurer 
(ju'il  ne  boîte  point,  ce  (jue  l'on  vérifie  aisément  en  le  fai- 
sant trotter  in  nniin  sur  le  pavé,  l.n  cheval  ({ui  boîte 
manjuc  tous  les  temps  du  trot  avec  la  tête,  et  il  appuit^ 
ferme  à  terre  et  promptement  le  pied  de  la  j.'imbe  dont  il 
ne  boite  jnùnt,  jMjur  .soulager  l'autre. 

Il  y  a  des  chevaux  Cjui,  en  marclmnt,  badinent  de  la  tête 
comme  s'ils  étaient  boiteux,  quoiqu'ils  ue  le  soient  pas  :  on 
les  appelle  hoitciu  (h  Ui  bride. 
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Avant  d'examiner  les  autres  parties  du  eheval  il  tant  lui 
re^rarJer  la  bouche,  pour  voir  son  âire,  et  .s'il  n'e.<t  point 
bt'Liut.  contre-mar  jué  et  sillé. 

^^tir  si  la  tête  est  petite,  sèch<\  courte  et  bien  pi  (  ée  ; 

Si   le   front  est  uni,    s'il   n'e«t  point  camus,   ou,    au  cou 
traire,  s'il  n'a  point  la  tête  trop  })U^<|uée  ; 

S'il  a  un  é]ii  an  front  av(H'  une  ('toiU'  nu  pelote  ; 
Si  les  salières  ne  sont  point  onf(»neées  ou  creuses; 
Si  l'œil  est  clair,  vif  et  effronté  ; 

Si  les  yeux  ne  sont  poiiit  trop  u-ros  ou  trop  petits;  s'il 
n'a  point  la  vitn,'  obscure  .t  le  fniiil  de  l'teil  noir  ou  brun  , 
s  il  n'y  a  ))oint  tpu'lciue  taelies  ou  lilanelieurs  ;  si  la  pru.nell<' 
est  «jrande  et  lar'jfe  ;  s'il  n'y  a  pt)int  de  dra^uon.  et  si  \\v\\ 
îi'est  point  cul  de  ver  ou  vénui  ; 

Si  la  ijfanaehe  n'est  point  troji  earréf.  et  l'entre-deux  des 
os  ti<ip  serré;  si  entre  les  deux  os  de  lu  ganache  il  n'y  n 
point  i|ucli|ue  Lrn»ss('ur  ou  u'ian»!»'  ; 

Si  la  boui'lie  n'f>t  jioint  trop  i'endue  ou  troji  jtetite  ; 

Si  la  laiiLiue  »t  les  lèvres  ne  couvrent  ]ioint  les  barres , 
si  la  lanirne  ire>t  ]»oint  oceuju'e  jiar  l'eudjouchure  ; 

Si  les  barn's  sont  assez  hautes   et  di'charnét's,   sans  )iour 
tant   être   trop  tranchantes,   ou   si   elles  ne  sont  point   trop 
Itasses.  trop  rondes  <tn  trop  charnues; 

Si  les  naseaux  sont  assez  fendus  et  assez  ouverts; 

Si  ht  barbe  est  trop  plate  ou  trop  élevée,  si  elle  n'esf. 
point  bh.'ssét',  si  elle  n'a  point  de  duretés  ou  de  cal  us  ; 

Si  ri'nc(tlurc  est  relevée  et  tranchante  près  de  la  crinière, 
si  elle  n'est  point  effilée  ou  trop  épaisse,  renversée,  fausM' 
ou  penchante; 

Si  le  uarrot  est  long  et  peu  charnu,  s'il  n'a  p(»int  le  coup 
de  hache  ; 

Si  les  épaules  sont  plat«'s.  décliarnées,  libres  et  mou 
vantes;  si  le  cheval  n'est  point  troj)  charité  d'épaules,  ai: 
contraire  trop  serré  ;  s'il  ne  les  a  point  chevillées; 

Si  le  poitrail  n'est  point  trop  krji;e.  trop  avancé,  ou  tro] 
étroit  ; 

S'il  n'est  point  trop  élevé  sur  les  jambes,  si  elles  tombei;!, 
en  li<:;ue  droite  depuis  le  haut  du  bras  jusqu'au  boulet. 

Si  le  bras  de  lu  jamlx"  est  larire,  long  et  nerveux  ; 
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Si  le  genou  est  plat,  large  et  d^icharné,  s'il  n'est  point 
plii'  en  avant  en  ff)rnie  d'arc  (ce  qu'on  appelle  jnmlc  ar- 
qnée)^  s'il  n'cf-t  point  couronm'  ou  enflé  ; 

Si  le  canon  v.ht  gros  et  court  à  proportion  de  la  taille  ; 

S'il  n'y  a  point  de  suros,  d'ossulcts,  de  fu  .-es  et  de  sures 
t-hevilléH  ; 

Si  le  nerf  de  la  jambe  est  détaché  et  éloigné  de  l'os,  eans 
dureté  ni  enflure  ; 

Si  le  boulet  est  nerveux  et  gros  sans  enflure  ni  conrnnne  : 
y'il  n'y  a  point  de  molettes,   et  s'il  n\'st  point  trop  flexible  ; 

Si  le  paturon  n'est  point  trop  court  ou  trop  long,  c'est- 
r\-dire  eourt-jointé  ; 

S'il  n'est  ])(ti!it  droit  sur  jambes  ou  bouleté  ; 

Si  un  côté  du  ])aturon  n'est  pas  plus  liaut  (|ue  l'autre, 
s'il  n'a  pas  de  peignes; 

Si  la  coTironne  accompagne  la  rondeur  du  pied,  sans  être 
jtlus  haut  que  le  sabot  ; 

S'il  ne  se  donne  ])oint  des  atteintes  ; 

Si  le  pied  n'est  point  tro])  grand  ni  trop  petit  ; 

Si  la  forme  du  i^abot  est  rond(\  (!t  sil  a  la  corne  unie  et 
brune  ; 

Si  les  talons  ne  sont  point  serrés,  ou  un  des  <}uarticrs 
})lu8  haut  (|iu^  l'autre  ; 

Si  la  fourchette  est  bien  nourrie  sans  être  trop  grosse  ou 
trop  large  ;  .si,  au  contraire,  elle  n'est  point  trop  j)etite  ou 
desséchée  ; 

Si  le  dedans  du  pied  est  creux  sans  que  la  sole  soit  af 
faiblie  ; 

Si  les  pieds  ne  sont  point  i)lats,  encastelés,  combles,  cer- 
clés ;  s'il  n'y  a  point  de  sùme,  d'avalure  ;  s'il  n'a  point  été 
fourbu  ; 

S'il  place  bien  les  pieds,  et  que  la  pince  ne  soit  ni  en 
dedans  ni  en  dehors. 

Il  fiiut  ensuite  passer  aux  parties  du  corps  et  de  l'ai-riùre- 
niain  : 

Voir  si  les  reins  sont  assez  courts,  et  si  l'épine  du  dos 
est  large,  ferme  et  unie  ; 

Si  le  cheval  n'est  point  ensellé,  si  le  tour  des  cotes  prend 
bien  en  rond  et  s'il  ne  les  a  point  trop  serrées  ; 
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S'il  a  trop  de  ventre  ou  trop  de  l)o;-au,  ou,  au  contraire. 
?"il  n'est  point  eflBanqud,  s'il  n'a  pas  \v  flanc  retroussé,  al 
téré  ou  poussif; 

S'il  n'est  point  souffleur  ou  {iros  d'haleine  ; 

Si  la  croupe  est  ronde  et  lar^c,  si  elle  n'et-t  point  avalée, 
pi  le  cheval  n'est  point  cornu  ; 

Si  les  hanches  ne  sont  point  troj)  lonjj:ues  ou  trop  coarto?; 

S'il  a  la  queue  hien  placée,  s'il  la  jjorte  en  trompe,  si  le 
tronçon  est  jj;ros,  ferme  et  garni  de  poil  ;  s'il  n'a  point  une 
queue  de  rat  ; 

Si  les  cuisses  et  les  fesses  sont  gro.sses  et  charnues  ;  si 
elles  ne  smi^  point  trop  serrées  Tune  contre  l'autre; 

Si  les  jai rets  sont  grands,    larges,  nerveux  ^'t  décharnés; 

Si  le  cheval  n'est  point  crochu,  ou,  au  contraire,  si  les 
jarrets  ne  sont  point  t^)urnés  en  dehors  ;  s'il  n'a  point  de 
vessignons,  de  courbes,  etc. 

Si  les  jambes  de  derrière  sont  larges,  plates,  sèches  et 
nerveuses,  s'il  n'a  point  trop  de  poil  aux  jambes. 

Après  av(/ir  aiiisi  détaiWé  toutes  les  parties  d'un  cheval, 
il  faut  le  faire  monter  j)our  voir  s'il  marche  bien,  c'est-i\- 
dire  s'il  lève  h-s  jambes  avec  facilité,  sans  S(!  croiser  ni  se 
billarder.  Celui  qui  se  croise  porto  les  deux  pieds  de  devant 
en  dedans,  en  les  passant  l'un  par-dessus  l'autre  en  mar- 
chant ;  et  celui  qui  billarde  fait  le  contraire,  il  les  jette  en 
dehors  et  lève  les  pieds  fort'haut.  Le  premier  défaut  fait 
qu'un  cheval  .se  coupe  en  marcliant,  et  celui  «jui  billarde  se 
fatigue  et  se  ruine  bientôt.  Pour  mieux  s'apercevoir  de  ces 
défauts,  il  faut  faire  venir  un  cheval  droit  à  soi  au  pas,  et 
non  en  tournant  ni  au  galop,  comme  font  les  ma(|uignonK 
lorsqu'ils  veulent  vendre  ces  sortes  de  chevaux. 

Il  faut  ensuite  voir  s'il  tient  les  reins  droits  .sans  se  ber- 
cer ;  s'il  marche  la  tète  haute  et  bien  })laeée,  s'il  ne  pèse 
point  à  la  main,  s'il  ne  donne  point  de  coups  de  tête,  s'il  h 
un  pas  hardi  sans  broncher,  et  s'il  galope  légèrement  et  sû- 
rement, s'il  prend  bien  l'éperon,  s'il  rassemble  facilement  ses 
forces  à  l'arrêt  après  qu'on  l'a  échappé  de  la  main. 

Un  cheval  qui  aurait  toutes  les  qualités  que  l'on  vient  de 
décrire,  sa»»s  en  avoir  les  défauts,  serait  sans  contredit  un 
animal  parf:'.it,  ce  qui  est  rare  à  trouver. 
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INIHPKS    DK    !,  A(iE    I>KS    CIIEVArX. 

liO  poulin,  l'ii  naissiint.  ii  six  dents  molaires  à  clia(|Ue 
mâcliojre.  A]»rès  le  «lixième  ou  douzièuu"  jour,  les  piiice.'^ 
sortent  aux  deux  niâelioires  ;  un  mois  après  les  mitoyennes 
sont  l'étalement  sorties.  Les  coins  paraissent  vers  le  (jua- 
trième  nmis.  de  manière  <|ne  le  poulain  se  tntuvo  avoir  six 
d(!nts  ineisives  à  eha(|Ue  mâchoire:  on  les  appelle  drnfs  th' 
lait  ;  elles  sursissent  jusju  à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans, 
t'po(jU('  où  l'iles  counnencent  à  tomber  les  uiu's  après  les 
autres,  et  d"où  l'on  part  pour  la  ("(.nnaissance  de  r!'i;^o  di> 
l'animai  ;  iK'annioins  il  est  très  aisé  de  tirer  une  induction 
<le  l'âp'  du  jioulain  ([ui  a  encore  .ses  dents  de  lait  })ar  lob- 
st^rvation  de  ses  incisive*;  et  de  ses  molaires. 

A  quatre  mois  les  coins  parais.s(;nt;  à  six  mois,  ils  .som 
lie  niveau  avec  le>  mitoyennes,  d'un  (juart  nuuns  (ju'elles  à 
la  Couronne,  et  cellcM'i  de  moiti('  moins  (pie  les  coins. 

1^1'^  ipiatre  premièn's  dents  s'usent  peu  à  j)eu.  de  façon 
tju'à  un  an  le  trou  supérieur  est  à  m  ùtié  remi)li  ;  à  dix- 
huit  mois  les  jiiuces  .-ont  pleim  s.  ou  peu  s'en  l'aut.  et  moins 
l;irt;es  ;   le  cou  est  plus  sensible. 

A  doux  ans,  elles  sont  toutes  rases;  les  mitoyennes  s<.in 
dans  l'état  où  étaient  les  pinces  à  dix-huit  mois.  (\s  dent- 
se  maintiennent  dans  cet  état  juscju'à  deux  ans  et  di'Uii.  et 
'liielquef'ois  jus([U ïi  trois  ans,  bien  (ju'elles  montent,  (ju'.lje, 
s'usent  toujours,  et  devieniieiit  moins  larj^cs,  c'est-à-dire 
<|u'elle.s  ne  servent  plus  d'indici-  certain,  mais,  l'U  exami- 
nant les  molaires,  on  trouvera  (ju'à  un  an  le  poulain  en  a 
troi.s  de  cluoiue  C(3té,  deux  de  lait  et  une  de  cheval  ;  qu'à 
dix-huit  mois  il  en  a  cinip  trois  de  lait  et  doux  de  cheval  , 
iju'à  deux  ans.  les  premières  dents  molaires  de  chaque  ma- 
v'hoirc  tombent,  car  les  chevaux  en  ont  six  à  chaque  ma 
ohoire.  (|ui  sont  celles  avec  lesquelles  ils  naissent  ;  quant 
AUX  autres,  elles  ne  tombent  ])ah. 

A  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans,  les  pinces  tom})ont  ;  à 
trois  ans  et  demi,  les  secondes  m<tlaires  tombent.  La  chute 
uiitoyeime  arrive  aussi  dans  le  même  temps. 

A  quatre  ans,  il  y  a  six  dents  molaires  de  chaque  côté, 
cinq  de  cheval  et  une  de  lait.  A  cett<i  même  époque,  ou 
peu  près,  les  coins  tombent,  et  eu  même  temps  la  dernière 
dent  de  lait. 
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A  t'imi  ans,  porr  l'orilinairc,  les  crochets  perccnrt,  et  le 
<.*licvul  parfait  a  en  tout  quarante  dents. 

D'après  cela  an  V(»it  que  pour  juger  de  l'ili^e  du  cheval 
i  ne  s'apt  que  d^exaniiner  d'abord  sa  mâchoire  inférieure. 

Kn  <>flfet,  si  les  pinces  sont  pi^u  us<?e8,  il  a  moins  de  cinq 
an,»-;  si  elles  sont  usées  ou  r.asées,  comme  on  le  dit  vul<.'ai- 
rcment,  Tl  a  six  ans;  si  les  niit<)yennes  sont  rasées,  il  a  dix 
ans  ;  si  les  coins  sont  rasés,  il  a  huit  ans.  La  uwrclie  est  la 
même  pour  les  dents  flc  devait  de  la  mâchoire  supérieure, 
rt  elles  .suivent  la  progression  de  celles  dont  nous:  venons  de. 
parler;  ainsi  les  pinces  rasent  à  neuT  ans  ;  les  nntoyeunes 
u  dix  ails,  et  les  coins  îi  onze  ou  douze  ans  ;  alors  ou  dit 
«jue  le  rhrcdl  a  rasé  ou  est  liors  d'âj^e. 

I*as.«é  douze  ans,  les  crochets  servent  encore  d'indice  à 
râj:;e  de  l'animal  ;  mais  c'est  par  la  considération  de  leur 
tii,aire,  qui  Ci^t  plus  arrondie,  et  des  sillons  de  leur  surfaee, 
qui  sont  encore  plus  ou  moins  effacés.  A  (juinze  ans,  les 
pinees  .»iont  triaii<;ulaires  et  plonjrent  en  avant;  à  vingt  ans 
t'U  aperçoit  les  deux  canelures  qui  sont  aux  deux  côtés  des 
ilents  parce  qu'elles  sont  devenues  plus  petites  ;  à  vintrt-uii 
;ins,  quelquefois  à  vingt-deux  ans,  les  premières  dents  mo 
laircK  tomlaent,  ou  sont  tellement  usées,  qTi'on  voit  leui'.- 
irois  racines;  à  vingt-trois  ans,  ce  sont  les  secondes;  ;V 
\*inf?t  (|uatre,  les  troisièmes ',  ù  vingt-cinq,  k's  (pratrièmes  : 
à  vingt  sis,  les  cin([rièmes;  quciV^nefois  cependant  cet  ordre 
vst  interverti.  Il  y  u  des  chcN^aux  qai  perdent  ttjiites  leurr^ 
'iciits  molaires  avant  vingt  ans,  ut  d'autres  qui  les  coji- 
f-crviRt  au-delà  de  trente  ans, 

1>ES    IHFFÈUKNTE.S    ALLITIRS    DU    ("Il K VAL. 

Ijch  chevaux  ont  deux  sortes  d'allureH,  .savoir  :  les  allures 
iiiiturelles  et  les  allures  artiticielles. 

Dans  les  all«res  naturelles,  il  faut  lîistinguer  les  allu^e^ 
parfaites  qui  ."^ont  le  pas,  le  trot  et  le  i^alop.  et  les  allu^e^ 
(léfectueu.ses,  qui  sent  l'uinble,  l'entre-pas  ou  traxjuenard, 
tt  l'aubin. 

Les  allures  rraiurelles  et  parfaites  sont  celles  qui  viennent 
purement  de  la  nature  .siina  avoir  été  perfectionnées  par 
l'art. 

r   Les  allures  naturelles  et  défeciueusca  W)nt  ccUcb  qui  prO' 
'-ieuuent  d'une  nature  faible  ou  ruinée. 

Z 
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Les  allurrs  artiflciellessont  celles  qu'un  habile  conductour 
sait  donner  aux  chevaux  qu'il  dresse,  pour  los  former  dans 
les  différents  airn  dont  ils  .sont  capables,  et  qui  doivent  si- 
pratiquer  dans  les  manémis  bien  rrirh's.  Nous  parlerons  do 
ces  derniers  dans  notre  chapitre  de  l'art  do  l'éciuitation. 

Le  pas  est  l'action  la  moins  élevée,  la  plus  lonte  et  la  plu^ 
(louoo  do  toutes  les  allures  d'un  cheval.  r)ans  le  mouvement 
que  fait  un  cheval,  lorsiju'il  va  le  pus.  il  lève  les  deux  jambes 
i|ui  sont  élevées  et  traverséi's.  l'uiir  devant,  l'autre  derrièn*  : 
ijuaiid,  par  exempK',  la  jaml»"  dn»ite  de  devant  e>t  en  l'air 
•  t^se  porte  on  avant,  la  «rauche  de  derrière  st;  lève  imuH'Ml'a- 
tement  après  et  suit  le  môme  niuuvement  (|ue  celle  «le  dtv 
vant,  <.'t  ainsi  di's  deux  autres  j.imbes  ;  en  sorte  (pie  dans  h* 
jias  il  y  a  (juatre  mouvements  :  K- premier  «  s(  eehii  de  l;i 
jambe  droite  de  devant,  qui  est  suivie  de  la  jambe  ;j:aucho 
de  derrière,  (jui  fait  le  .«Jocond  mouvement  ;  le  troisième  est 
eelui  de  la  jambo  L'^aucluî  de  devant,  <jui  est  suivie  de  la 
jambe  droite  de  derrièri',  et  ainsi  alternativement. 

L'actieu  (jue  fait  le  cheval  qui  va  au  trot  est  de  lever  en 
luêuu!  teii'ps  les  diux  jambes  (|ui  sont  opposées  et  traver- 
sées, savoir  la  jambt;  droite  de  devant  avec  la  jambo  gauch»; 
lie  derrière,  et  ensuite  la  jambe  <:auehe  do  devant  avec  la 
droite  de  derrière.  La  différi'nce  qu'il  y  a  entre  le  pas  et 
le  trot  c'est  que,  dans  le  trot,  le  mouvement  est  moins  vio- 
lent, plus  diligent  et  ])lus  relevé,  ce  qui  rond  cette  dernière 
allure  beaucoup  plu.s  ru.le  (jue  cel!e  du  pas,  qui  est  lente  et 
jirès  de  terre  :  il  y  a  encore  cette  différence,  c'est  (jue,  quoi- 
<[ue  les  jambes  du  cheval  (jui  va  le  pas  soient  opposées  ou 
traversées,  comme  elles  le  sont  au  trot,  la  position  des  pieds 
S'î  f\iit  en  quatre  temps  au  pas,  et  qu'au  trot  il  n'y  en  a  que 
deux,  parce  qu'il  lève  en  même  temps  les  deux  jambes  op- 
jioséos,  et  les  pose  aussi  à  terre  eu  même  temps,  comme 
nous  venons  do  l'expliquer. 

Le  galop  est  l'action  que  Aiit  le  cheval  en  courant.  C'est 
une  espèce  de  .saut  en  avant,  car  les  jambes  de  devant  ne 
sont  pas  encore  à  terre  lorsque  celles  de  derrière  se  lèvent  ; 
de  façon  qu'il  y  a  un  instant  imperceptible  où  les  quatre 
jambes  sont  en  l'air.  Dans  k  galop,  il  y  a  deux  principaux 
mouvements,  l'un  par  la  main  droite,  qu'on  appelle  galo- 
jter  sur  le  pied  droit,  l'autre  par  la  main  gauche,   qui  est 
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j.'iiloptr  sur  lo  pied  L'"auchi'.  Il  faut  que  dans  cliacunc  tic  co!< 
(lifrércMicos  la  jambe  de  dedans  de  devant  avance  et  entame 
le  chemin,  «  t  (jue  celle  de  derrière  du  même  eût(?  suive  et 
avance  aussi,  ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  suivant  :  si  le  che 
val  Lsalope  à  droite,  (juand  lis  deux  jambes  de  devant  soni 
levées,  la  droite  est  mise  à  terre  plus  avant  «jue  la  ;:;auche, 
et  la  droiti'  dt'  derrière  chasse  et  suit  le  mouvement  de  cell«: 
de  devant  ;  l'ilr  est  aussi  posée  ù  terre  plus  avant  que  l;i 
irauehe  de  derrière.  Dans  le  L'alop  à  main  gauche,  c'est  l»- 
pied  gauche  de  devant  fjui  Uiènc  et  entame  le  chemin  ;  ct- 
lui  du  derrière  du  même  côté  suit,  et  est  aussi  plus  avancé 
i(Uo  le  pied  droit  de  <U'rrièrc.  CAta  position  de  pied  >!e  fait 
dans  l'ordre  suivant  : 

Ijors<jue  le  clu'val  ualopi-  à  droite,  après  avoir  rassembh- 
Il's  forces  de  ses  hanches  pour  chass»  r  les  pieds  di'  devant.^ 
1.'  pijd  droit  de  derrière  i'ait  ensuite  la  seconde  position,  et 
i*^t  plu/i  avant  (|Ue  le  pietl  gauche  de  devant  so  pose  aussi  à 
t .rrt;  ;  en  sorte  (pU'.  dans  la  j.osition  de  ces  deux  pieds,  (jui 
.-ont  croisés  et  opposés  e'^ninie  au  trot,  il  n'y  a  ordinaim- 
nient  qu'i»n  temps  (pii  soit  sensible  i\  la  vue  et  à  l'oreille,  et 
enfin  le  i)ied  droit  de  d.vaiit.  »|ui  est  avancé  plus  ((ue  le 
]iied  gauche  de  devant,  et  .sur  la  ligne  du  pied  droit  de  der- 
rière, mar(|ue  le  troisième  et  dernier  temps.  Ces  mouve- 
ments se  répèti'iit  à  chaque  tenijis  de  galop,  et  se  continuent 
alternativement. 

A  main  gauche,  la  position  des  pieds  se  fait  differeu;- 
nient  ;  c'est  le  pied  droit  de  derrière  qui  manjue  le  premier 
temps  ;  le  pied  gauche  de  derrière,  et  le  pied  droit  de  de- 
vant se  lèvent  ensuite  et  .<<e  posent  ensemble  à  terre,  croisés 
comme  au  trot,  et  fout  le  second  temps,  et  entiu  le  pied 
gauche  de  devant,  qui  est  plus  avancé  que  le  pied  de  de- 
vant, et  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de  derrière,  marque  la 
troisième  et  dernière  cadence. 

Mais  lorsqu'un  cheval  a  les  ressorts  liants  et  le  mouve- 
ment des  hanches  tride,  '  Marque  alors  quatre  temps,  qui 
se  font  dans  l'ordre  sui^  -it  :  lorsqu'il  galope  à  droite,  par 
exemple,  le  pied  gauche  de  derrière  se  repose  i\  terre  le  pre- 
mier, le  pied  droit  de  derrière  fait  la  .seconde  position  ;  le 
pied  gauche  de  devant,  immédiatement  après  celui-ci  marque 
le  troisième  temps,  et  enfiu  le  pied  droit  de  devant,  qui  est 
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1-^  ]»luM  avancé  de  tois,  fait  la  fiuatrît^mo  et  demit^ro  posi- 
tion ;  ce  nui  t'ait  alorH  1,  2,  'A  et  4,  et  forme  la  vraie»  ca- 
dence du  Dcau  galop,  f^i  d)it  être  diligent  des  hanehes,  et 
ruecourci  du  devaut,  comme  n<»u.s  rex|>ii(jiU'rons  dniw  la 
huite. 

Quand  il  arrive  qu'un  cheval  n'observe  pars  eir  salopant 
Il  uiêmc  ordre  aux  deux  mains  dans  la  ]>osition  de  m<'s  j^eds. 
etiuime  il  le  doit,  ot  connue  ixjuh  veiKHiM  do  rexp}i<i«<T,  il 
e.it  faux  ou  désuni. 

Un  cheval  galope  faux  ou  sur  le  mauvais  pied,  lors<pi"al- 
lant  à  une  main,  au  lieu  d'entamer  le  chemin  avee  la  jambe 
«!'•  dedans,  eonime  il  le  doit,  c'est  la  jambe  de  dehors  qui 
est  la  plus  avancée,  e  est-j'i-dire  si  le  cheval,  en  galopant  a 
mairv  droite,  entame  le  chemin  avec  la  jamb;  gauche  de  de- 
vant, suivi  de  la  gjMieiie  de  di-rrière,  alors  il  est  fiuix,  il  g;»*- 
l<>j)e  faux  sur  le  mauvais  pied  ;  et  si,  en  galopant  à  nuiii»; 
vauehe,  il  avance  et  entame  le  (;heniin  avec  la  janiK,'  droite 
(le  devant,  et  celle  de  derrière,  au  lieu  de  la  gauche,  il  est 
de  mC'Uio  faux  et  sur  le  mauvais  pic<l.  L\  raison  de  cett*' 
fausseté  dans  cette  allure  vient  de  ce  (jue  les  deux  jambes, 
relie  de  devant  et  d'Ile  de  derrière,  qui  sont  du  centre  du 
t nain  autour  duquel  on  galope,  doivent  m'-ci-ssai rement 
être  avancées,  alin  de  soutenir  le  jtuids  du  cheval  et  du  con- 
flueteur  ;  car  autrement  le  cheval  serait  en  danger  de  t'uu- 
b  -r  en  tournant  :  c  '  (pii  arrive  (juel(ni«!fois  et;  ne  laisse  pus^ 
d'être  dangereux,  (hi  court  aussi  le  mciue  ris(|ue  quand  un 
cluval  galoppe  désuni. 

Vn  cheval  se  désunit  de  deux  manières,  tantôt  du  devant 
et  tantôt  du  derrière,  mais  plus  ordinairement  du  derrière 
que  du  devaut.  11  se  désunit  du  devant  lorscju'en  galopant 
(laiis  l'cu'dre  (ju'il  doit  avec  les  jambes  de  derrière  à  la  main 
où  il  va,  c'est  la  jambe  de  dehors  du  devant  (jui  entame  le 
chemin,  au  lieu  de  celle  de  dedaus.  Par  exemple,  lorstiu'uu 
cheval  galope  à  maiu  droite,  et  que  la  jambe  gauche  de  de- 
vant est  la  plus  avancée  au  lieu  de  la  droite,  il  est  désuni 
de  devaut,  et  de  même  si,  eu  galopant  à  main  gauche,  il. 
avancj  la  jambe  droite  de  devant  au  lieu  de  la  gauche,  il- 
t.  .>i  encore  désuni  de  devant.  Il  eu  est  de  même  pour  le  der- 
rière :  hî  c'est  la  jambe  de  dehors  de  derrière  qui  entame  le 
themlu,  au  lieu  de  celle  de  dedans,  il  est  déï^uui  de  derrière.. 
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Pour  coinprt'iulrc  onooro  luioux  c»'ci.  il  faut  fiiiro  attontltm 
<|Uo  lorsf|u'un  fhovul,  eu  traloppant  à  droite,  a  les  jauiJjo 
<lc  (lovant  placées  coniuu;  il  devrait  les  avoir  pour  tralupiT 
à  irnuc'ho.  il  est  désuni  de  devant;  ot  lors<jue  les  jaJulxs  d" 
derrière  sont  dans  la  niOnie  position  où  il  dt'vrait  k's  avoir 
pour  ji!ilo])per  à  irauehe.  il  est  désuni  du  devant  ;  et  lors<|U'' 
les  janilies  de  derrière  sont  dans  la  même  position  où  il  de- 
\rii\t  les  avoir  à  gauche  lors<iu  il  i;;ilope  à  droite,  il  est  do- 
>uni  du  (Uirière.    Il   en  est  de  mêmi^  j»our  la  main  ^'auelie 

Il  faut  reniiinpier  (jue,  pour  les  chevaux  de  chasse  et  d»' 
<ampauiie,  on  ent 'ud  toujours.  ^nrt<tuten  l'^ranee.  par  u'alo- 
per  sur  \v  bon  pied  L'aloper  sur  le  ]iied  droit.  Il  y  a  ]>oMr- 
tant  (juehpu's  iionmjes  dt-  cheval  (pli  font  ehauirer  de  pit ds 
•À  leurs  chevaux,  afin  de  reposer  lii  janibo  uauche,  (jui  est 
celle  (pli  souffre  le  yrius.  parce  «ju'elle  jiorf.e  tout  le  poid>-'. 
au  lieu  (pie  la  droite,  entamairt  le  du  Uiln,  ;i  plus  de  lil»t  v- 
ré  v\  ne  se  fatigue  pas  tant. 

L'iiiilth'  est  une  allure  plus  has.>-e  que  CtUe  du  j)as.  uiai" 
intininieiit  j»lus  allnnuée.  dans  K(|Uille  le  cheval  n'a  ([Ue 
deux  mouvemnts.  un  })uur  chaipic  C('»té,  de  fa(;on  (|Ue  1"S 
d<  ux  jambes  du  même  côté,  ci  IIj  de  devant  et  celle  de  der- 
rière, se  ièvnt  en  un  uk^Uic  temps,  et  se  pculent  en  avant 
cnsembl-'  ;  et  dans  le  t"nij»r;  iju"i  lies  se  po.sent  à  ti-rre.  aii>'>i 
•  ii.-embU-,  elles  .sont  suivies  de  celles  do  l'autre  c(')té.  (|ui 
font  le  même  mouvenu'ut:  leipiel  se  continue  alternative 
m  l'Ut. 

l'our  ((u'un  cluîval  aille  ])icn  l'amble,  il  doit  marcher  1<  s- 
hanehes  bas,ses  et  i»liées.  et  jioser  les  pieds  de  derrière  un 
::rand  pitîd  au-delà  de  l'endroit  où  il  a  po.sé  ceux  de  devant, 
et  c'est  ce  (pii  fait  (pi'un  cheval  d'amble  fait  tant  de  che- 
min. Ceux  (|ui  v(uit  les  hanch(>s  hautes  et  nddes  n'avancent 
{•as  tant  et  fatiguent  b.'auc(Uip  jilus  un  conducteur.  Les  che- 
vaux d'amble  ne  sont  bons  <\\\\.\  dans  un  terrain  doux  et  uni, 
car,  dans  la  boue  et  dans  un  terrain  raboteux,  un  cheval 
ne  peut  pas  soutenir  longtemps  cette  allure.  L'on  voit,  ù 
cau.se  de  cela,  plus  de  chevaux  de  cette  espèce  en  Aul;]»  - 
terre  (ju'en  France,  parce  (pu;  le  terrain  y  est  plus  doux  <  i 
plus  uni  ;  mais,  généralement  parlant,  un  cheval  d'amble 
ne  peut  pas  durer  longtemps,  et  c'est  un  signe  de  faiblesse 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  amblent  ;  les  jeuucs  poulaiop 
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uiC'mc  prennent  cette  allure  dans  la  prairi»*,  jui«qu'i\  et- qu'iln 
ait  nt  assez  de  force  pour  trotter  it  L^alopor.  Il  y  a  beaucoup 
lie  bravcH  chevaux  qui,  après  avoir  rendu  de  lonj^s  !w;rvices, 
commencent  à  ambler  ;  parce  «jue  leurs  rt-ssorts  venant  i\ 
s'usor,  ils  ne  peuvent  plus  soutenir  les  autres  alluros  (|ui 
leur  étaient  auparavant  ordinaires  et  naturelles. 

L'niti'i'-p<i»,  (ju'on  appelle  aussi  (nif^in  iim-d,  est  un  train 
liinipu  ((ui  a  «juelquc  chose  de  lauible.  Les  chevaux  ijui 
n'ont  point  de  reins,  et  (ju'ou  presse  sur  les  épaules,  ou  qui 
eommencent  i\  avoir  les  jambes  usées  et  ruinées,  prennent 
ordinairement  cette  allure,  lies  chevaux  di'  celte  charité. 
j>;'.r  exenij)K'.  (|ui  sont  obligés  de  l'aire  dilii^ence.  après  avoir 
trotté  pendant  fjuelques  années  le  fardeau  sur  le  eorps, 
jorsfju'ils  n'ont  })ius  assez  de  forces  pour  soutenir  l'action 
<lu  trot,  prennent  enfin  une  espèce  de  trieotenient  de  jandje 
ute  et  suivi  (jui  a  l'air  d'un  amble  rom))U.  et  «jui  est.  à 
proprement  parler,  ce  (ju'un  appelle  entre-pas  ou  tra((Ue- 
nard. 

On  appelle  (iiihôf  unn  allure  dans  l:i(juelîc  le  cheval,  en 
iralopjtaiit  avec  les  jambes  de  devant,  trotte  ou  va  l'amble 
avec  It!  train  de  derrière.  Citte  allur»\  (jui  est  très  vilaine, 
est  le  train  des  chevaux  (jui  ont  les  hanehes  lai*>les  et  le 
derrière  ruiné,  et  qui  sont  extrêmement  fatiuués  à  la  iin 
d'une  l(mi;ue  course. 

Lu  plu|iart  des  chevaux  de  poste  aubinont  au  lieu  de  ua- 
lop'-r  fraiieliement  ;  les  jinulaiiis  qui  n'ont  point  encore  a-^ 
•<ez  de  force  dans  les  hanches  pour  chasser  et  accompagner 
le  devant,  et  qu'on  veut  trop  tôt  presser  au  ualop.  prennent 
aussi  cette  allure,  de  même  f|Uo  les  chevaux  de  chas.«;e, 
lorsqu'ils  ont  Ic^  jambes  do  derrière  usées. 

NOURRITUIIE  IiU  CHEVAL. 

Quoique  le  cheval  soit  un  animal  très-viii'ouroux  et  très- 
r«'buste,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  des  plus  délicats;  et  si 
l'on  n'en  a  un  «^rand  soin,  soit  en  le  nourrissant  bien,  en  le 
l»ensant  exactement,  et  en  le  crouvcrnant  sainement  en  vo- 
yaf^c,  il  lui  arrive  souvent,  faute  de  ces  attentions,  des  ac- 
e'.deni,?  (|ui  b  rendent  incapables  de  service. 

La  Cjuantité  de  nourriture  doit  être  proportionnée  à  la 
Luille  d'un  cheval,  à  son  tempérament,  et  au  travail  qu'il 
fait. 


—  23  — 

L<.'f<  ^raminOos,  t  Ui's  tjnc  le  blé,  l'or^^c,  ravoiiiv,  \v  stijrlo. 
le  Mé,  K'  ray-irrasH,  lo  chiotidcnt  et  le  typha  sont  ci'lli'«i 
•jue  préfèrent  le  cheval;  les  plantes  (jui  servent  do  basr 
à  sa  nourriture  onlinain;  appartientu-nt  particulièrement 
au  ironre  pâturin,  fetu«|ue:  avoine,  vulpin,  fléau,  alnpéeur 
»  t  (jUel<|Ues  autres. 

Après  cos  plantes,   la  luzerno,  le  trèfle,  le  sainfoin,  le  1" 
tier.  la  vesce,  la  p'sso,  etc.,  sont  les  meilleurs  foins. 

La  carottj,  les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  peuvent 
être  données  pv»ur  nourriture  au  cheval. 

Le  foin  des  prairies  basses  ne  vaut  pas  celui  des  prairies 
hautes;  celui-ci  ne  vaut  ])as  ctlui  (pii  vient  :\  mi-côt4j,  et  ce- 
lui qui  croît  constamment  dans  l'eau,  ou  dans  les  marais, 
est  très-danirereux.  On  ]iréferera  celui  des  pays  découvert"^ 
:\  Celui  di!s  bois.  Il  doit  être  c<»mposé  de  beaucoup  de  .gra- 
minées, «le  légumineuses,  de  (juel(|ues  rosacées,  de  (juehjuo 
P'jrsoîuiées  et  a'un  petit  nond)rc  de  flosculeuscs.  Ces  plantes 
doivent  être  faucliées  îi  l'épocjne  de  leur  florai.son,  (t  récd 
lées  par  un  beau  ti  n;ps.  L"  foin  d'une  (jualité  inférieur- 
eontiint,  en  cmtre,  des  plantes  dont  la  tit;e  tst  dure,  uros,-»' 
et  li^^iu'use,  comme  certaines  ombcUitères,  des  labié.-*,  de.> 
•ouchets,  etc. 

Le  foin  doit  être  vert,  d'une  odeur  a;iréab]e,  léiièreUK-ii! 
aromatitjue,  et  fin,  c'est-à-dire  composé  de  plantes  (jui 
n'aient  point  de  L'ro.-^ses  tij^es  dures  ou  li,L'neu.ses.  Ces  ti^es 
doivent  être  souples,  pourvue>  encore  de  It'ur:^  feuilles;  et. 
lorsiju'elles  sont  mâchées,  elles  doivent  lai.sser  dans  li 
bouche  une  saveur  douce  et  non  acerbe.  Tout  foiu  blanc. 
jaune  ou  noir,  -rros  et  liirneux.  mou,  l'rais  ou  humide,  d 
jiiauvaise  odeur  ou  l>ou(>ux,  doit  être  njeté  comme  de  ni:ui 
vai.se  e.^pèce  ;  pour  le  eon.server  de  boinic  qualité,  il  doit 
être  placé  dans  des  fenils,  à  l'abri  de  l'humidité  et  élr 
vés  de  terre,  éloipiés  des  murs,  percés  de  grandes  fenétr.  - 
de  l'est  à  l'ouest.  Lu  foin,  sur  la  fin  de  l'hiver,  se  détéri(jre 
et  devient  inodore,  surtout  s'il  est  herbacé  et  s'il  renferme 
des  plantes  mucilagineuses.  ]*our  le  con.server  dans  un  état. 
parfait,  il  doit  être  remué  souvent  dans  les  temps  .secs,  et  si 
par  ha.sard,  il  a  acquis  une  sorte  de  moisi,  qui  est  toujours 
uu  commcncemcut  do  décomposition,  et  ([u'ou  ne  puis-so  pas 
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rn  (Tonner  d'autre  au  cheval,  on  l'«5parplllora,  on  le  socouc- 
TA.  t't  on  l'aspergora  d'eau  saturée  tlo  sel  marin.  Ilicn  n'est 
!»i  dani^ercux  pour  la  santé  d'un  cheval  qu'un  foin  qui  eom- 
raenec  tl  se  décomposer.  Le  foin  peut  être  sec  ou  cassant, 
t*o  qui  arrive  lorsqu'il  csfc  resté  trop  longtemps  exposé  au 
r'ôU'il,  ou  lorsqu'il  est  trop  vieux.  Il  peut  être  échauffé,  es 
«{ui  ])rovicnt  de  ce  (ju'il  a  wté  récolté  piU"  un  truips  huuûde' 
ou  serré  dans  des  ^'rani^es  après  avoir  été  mouillé  ou  séehv 
ineoMiplétjnniit  ;  il  devient  trt^s-friable.  et  par  suite  pou- 
th'i'iix.  On  ree(.niia1t  facilement  cette  alà'ratioii  à  uneodiur 
fort,'.  dés;iirréal>le,  à  mve  sîcvcur  do  mxiisi,  et  une  couleur 
Ijnniâtre  tirant  sur  le  noir.  ]ic  foin  jx'ut  encore  être  v.tsé. 
«•*est-à-diro  couvert  de  luiue  à  la  suite  des  débordements: 
♦*"tte  altération  i^st  d'autant  plas  préjudiciable  (jue  la  j)lante 
!i  été  lavée  et  j»rivéo  de  ses  sucs  nutritifs.  Enfin  le  foin  c>i 
dit  rouillé  (jUiind  les  ti^es  sont  couvertes  d'une  poussière 
jaune  brunâtre,  poussière  qui  n'est  autn;  cho.se  fju'une  plante 
parasite  desséchée.  On  olx>^'rve  surtout  cette  altérati(»n 
lorsque  K's  foins  vi'i>cnt  pendant  les  k'U*ps  liuniides,  et  sur- 
r«)Ut  les  i;r;\ndes  pluies.  La  paille  doit  être  d'un  jaune  doré, 
M'S  tuyaux  minces,  flexibles  et  eueori'  pyiirvus  de  leurs 
feuilles,  et  nullement  couvertes  do  jietiiîes  taches  xioirei; 
Il  Ik' ([u"on  em])loie  le  plus  communément  est  celle  de  fr^;- 
ment  :  elle  'est  diU;  fourrauère  (j^uand,  à  la  base  de  ses  tu- 
yaux, il  se  trouve  quel(|Ues  plujires  graminées  le'tiumineuses  ; 
r  est  un  des  aliments  les  ])lus  sains  et  les  plus  nourrissants 
t|u"on  connaisse,  surtout  si  les  épis  contiennent  encore 
i|nel(jUos  ;::rains.  Tj'expérierice  démontre  que  les  chevaux 
i|ui  ont  été  nourris  avec  de  la  paille  et  dcravoine  sont  beau 
«joup  pins  gras,  ont  le  poil  plus  lis.se,  et  soi;t  moins  sujets 
:iux  maladies  cutanées  que  ceux  qui  n'ont  mangé  que  da 
foin.  La  iiaill'e  peut  éprouver  les  mémos  altérations  que  kf 
foin  ;  ainsi  elle  jx'Ut  être  cassante,  échauffée,  uioisic,  vasce, 
rouillée,  etc. 

La  paille  ,«;e  donne  en  nature  ou  hachée,  mêlée  avec  de 
}  avoine  et  un  sixième  de  foin  pareillement  haché  ,  mais 
cette  manièn^  de  l'administrer  ne  convient  que  depuis  la  fin 
de  lautonmc  jus(jirau  commencement  d'avril,  (jui  est  le 
temps  oi\  la  paille  devient  sèche,  ligneuse  et  ne  conserve  au- 
cune Hubstance  nutritive  :  l'animal,  qui  ne  la  mange  qur? 
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parce  qu*il  est  engagé  par  l'odeur  do  l'avoim»,  la  tritnr.* 
mal.  Il  convient  donc,  y.issé  ce  temps,  de  la  donner  en  na- 
ture; le  cheval  ne  mange  alors  <jue  les  sommités  ou  les  épis, 
et  le  reste  lui  sert  de  litière. 

Tj'avoine  est  le  plus  nourrissant  de  tous  K's  alinjents  ; 
plus  elle  sera  pesante,  plus  elle  sera  farineiKe,  et  plus  elle 
M-ra  nourrissante  ;  sa  couleur  est  iiKlifférente,  quoi<jue  bien 
dt's  gens  préfèrent  la  noire.  L'avoine  de  première  (lUivlité 
doit,  en  outro.  couler  iîu-ileiuent  entre  les  doigts  lorsqu'on 
la  prend  à  poignée:  .s)ii  écorce  doit  être  plus  brillante,  sou 
albumen  dense,  d'tme  couleur  très-blanche  et  d'un  goût 
rttiiréable.  L'avoine  inférieure,  non  altérée,  est  légère,  les 
L:rains  sont  peu  farineux,  leur  pellicule  est  t<>rne  et  non 
lisse,    jilusieurs   sont  eneore   eouverts  de  leurs   balles;   elle 

•  >t  salie  par  d'autres  graines,  par  de  la  terre,  des  graviers, 

•  te.  Enfin  la  mauvai.^e  avoine,  celle  que  l'on  doit,  autant 
«j,ue  possible,  éviter  de  donner  aux  ajniuaux,  ou  contient 
une  très  grande  quantité  de  corps  étrangers,  des  graines 
nuisibles,  de  la  terri,  des  pierres,  etc..  ou  elle  est  altérée  (^.»■ 
diverses  manières:  la  plupart  de  ces  altérations  proviennent 
de  ce  que  l'avoine  a  été  exposée  à  la  ])luie  et  à  l'humidité 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  comme  cela  arrive  ({uand 
un  l'arrose  dans  les  gn-niers  afin  de  la  gonfler;  l'aviiine 
ainsi  altérée  est  boursouftlée  ;  les  grains  en  sont  gros,  mais 
t rès-léi;ers  ;  son  éeoree  l'st  te'rne  et  ridée:  l'tilbunu'n  est 
spongieux  et  brunâtre  ;  elle  a  une  odeur  mar(|uée,  désa- 
;..:ré;ible.  Dans  cet  état,  le  grain  est  susceptible  de  troul>Ur 
l''s  fonctions  ;  il  ne  eon,trihue  que  d'une  faible  manière  à  lu 
nutrition. 

On  nourrit  cneo-pe  h's  c^ievaux  avec  d'autres  graines,  que 
l'on  iwélange  avec  de  l'avoine  vn  divci^ses  proportions.  On 
unit  avee  avantage  l'orgie  à  l'avoine  dans  les  proportion^; 
<rune  })artic  d'avoine  !»ur  deux  d'orge  :  ou  parties  éua'i'S. 
(  hi  remplace  l'orge  et  l'avoine,  selon  les  diverses  eireons- 
tanccs,  jKir  les  fèveroles.  les  i'éves,  le  Mé-d'inde,  le  pois,  lo 
Jiaricot.  la  vesce,  la  gesse.  ct<?.,  et  même,  dans  certaines  lo- 
ealités,  on  donne  aux  chevaux  des  grains  de  sarrasin,  du 
seigle,  du  blé,  etc.  :  nniis  il  faut  toujours  agir  avec  pré 
cuuticm  dans  la  distribution  de  ces  aliments  ;  ainsi  il  esf 
j-référable    de   donner   moulues   les    légum.ineuses   et   le* 
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diverses  jrraminées  autres  que  Tavoine,    telles  que  le  blé,  le 
seigle,  le  blé-d'inde,  etc. 

Le  son  est  généralement  une  mauvaise  nourriture,  que 
l'on  doit  rejeter  toutes  les  fois  que  l'on  veut  nourrir  des 
chevaux  de  fatigue.  On  le  donne  sec  ou  humecté  (son  fri- 
sé) ;  il  est  sujet  à  deux  principales  altérations,  ou  il  devient 
aigre,  ou  il  se  putréfie  ;  il  est  très  nuisible  de  s'en  servir 
dans  ces  deux  états. 

DE  LA  BOIS.SON. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire  du  cheval,  mais  toutes  les 
eaux  ne  sont  pas  également  bonnes.  L'eau  battue  est  pré- 
férable à  l'eau  dormante;  celle  des  grandes  rivières  aux 
eaux  de  sources  ;  celles  des  étangs,  aux  eaux  de  marres,  et 
celle-ci,  souvent,  à  l'eau  de  puits  ;  mais  la  meilleure  est  la 
plus  claire,  la  plus  limpide,  la  plus  légère,  la  plus  inodore 
tt  la  plus  nette.  Toute  eau  qui  dissout  parfaitement  le  savon 
est  la  meilleure  ;  il  est  très-rare  d'en  trouver  qui  aient  cette 
qualité  dans  les  eaux  de  fontaine,  et  principalement  dans 
celles  de  puits  ;  et  ce  sont  les  eaux  que  boivent  la  plus 
grande  partie  des  chevaux  de  cavalerie.  Celle  des  fontaines 
est  cependant  bonne  quand  les  crues  sont  grandes  :  il  en  est 
de  même  des  eaux  de  pluie  quand  la  récolte  s'en  fait  après 
qu'il  en  est  tombé  une  certaine  quantité  :  on  peut  même 
(lire  que  c'est  la  plus  pure.  Mais  (juand  les  sources  four- 
nissent peu,  cette  petite  quantité  d'eau,  en  passant,  s'im- 
prègne dos  sels  ou  autres  substances  qu'elle  a  pu  dissoudre, 
et  devient  parla  malsaine  au  cheval  :  d'un  autre  côté,  quand 
elle  ne  contiendrait  aucune  substance  étrangère,  son  long  sé- 
jour dans  les  cortxs  des  bois  par  lesquels  elle  passe  lui 
«U^nnent  un  goût  putride  qiii  dégoûte  l'animal.  Celle  de 
piits  est  dure,  pesante,  saumâtrc,  pour  l'ordinaire  séléni- 
teuse.  et  ne  facilite  pas  la  digestion  :  souvent  ces  puits  se 
trouvent  près  des  latrines,  ou  bien  ils  sont  entourés  de 
niasses  énormes  de  fumier,  dont  les  pluies  qui  les  ont  ar- 
rosés, filtrant  à  travers  la  terre,  vont  se  perdre  dans  le  puits, 
C2  qui  donne  à  l'eau  la  couleur  jaune  et  putride  qu'elle  a, 
ec  qui  est  la  source  des  maladies.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  les  chevaux  préfèrent  l'eau  trouble  à  l'eau  claire.  Toute 
euu  croupissante  est  plus  ou  moins  dangereuse. 
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Les  chevaux  ne  boivent  ni  chaud  ni  tiède,  mais  toujours 
à  la  température  de  l'air.  Dans  l'été,  on  a  soin  de  tirer 
IVau  (ju'on  a  à  leur  présenter  une  heure  avant,  ou  de  trem- 
}«er  les  bras  dans  l'eau  pour  en  corri^'er  le  grand  froid,  c'est 
par  cette  raison  aussi  que  la  plupart  des  palfreuiers,  sans 
avoir  intention  de  faire  boire  à  l'eau  blanche,  pétrissent 
longtemps  une  poignée  de  son  dans  l'eau,  avant  de  la  pré- 
senter à  l'animal. 

On  ne  doit  point  du  tout  présenter  à  boire  à  un  cheval 
([ui  est  en  sueur;  mais  on  doit  attendre  qu'il  soit  ressuyé. 
Il  est  des  chevaux  qui  boivent  des  eaux  composées,  dans 
lesquelles  on  aura  jeté  du  son  de  blé,  de  la  farine  d'orge, 
(te.,  mais  toujours  des  substances  alimentaires  propres  à 
leur  espèce  ;  autrement  ils  la  refusent. 

L'eau  acidulée  est  celle  dans  laquelle  on  a  jeté  une  pe- 
tite quantité  de  vinaigre  ;  Tuau  nitréeest  celle  dans  laquelle 
<in  a  jeté  du  nitre  ;  l'eau  miélée,  celle  dans  laquelle  on  a 
f'tit  dissoudre  du  miel  ;  l'eau  blanche,  celle  ((ui  devient  telle 
]iiir  l'addition  d'une  ou  deux  poignées  de  son  d'orge,  de 
lilé,  dans  laquelle  on  a  jeté  l'une  de  ces  fiirinos,  etc. 

DE  LA  DISTRIBUTION  DU  FOURRAGE. 

Les  exercices  violents  après  le  repas  occasionnent  des  in- 
iligestions  qui  font  périr  ranimai,  ou  au  moins  lui  donnent 
de  violentes  tranchées  :  soit  que  le  cheval  mange  avant  ou 
après,  voici  l'ordre  dans  lequel  on  doit  distribuer  le  four- 
rage : 

A  déjeûner,  on  doit  lui  donner  la  moitié  du  foin,  ensuite 
le  faire  boire  ;  après,  l'avoine  ;  et  on  finit  par  lui  jeter  de  h', 
{'aille. 

A  dîner,  on  le  fait  boir.^  et  on  lui  jett^  de  la  paille,  et  il- 
convient  mieux  de  ne  lui  donner  ((ue  de  l'avoine. 

A  souper,  on  lui  donne  le  restant  du  foin  et  de  la  paille 
Le  principal  et  l'essentiel  de  cette  distribution  est  de  lairv' 
boir^î  avant  l'avoine,  et  quelque  temps  après  les  autres  ali- 
ments. L'eau  qu'on  donne  au  cheval  immédiatement  après 
avoir  mangé  lave  les  aliments,  elle  entraîne  les  sucs  digestifs, 
vt  empêche  la  digestion.  La  fjuantité  de  fourrages  ("[u'on  doit 
donner  à  un  cheval  de  selle  est  huit  livres  de  f()in,  quinze 
de  paille,  si  colle  ci  est  bonne  ;  ou  dix  livres  de  foin  et  six 
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iivres  de  paille,  si  cctto  dernière  Cfrt  vieille  ou  un  peu  alté- 
rée, trois  quarts  d'avoine,  hiver  comme  été.  La  quantité 
des  aliments  né  .'essaires  est  extivuiement  variable  selon  la 
constitution. 

DE  LA  NOURRITURE  EN  VERT. 

Le  vert  peut  se  prendre  à  l'écurie  ou  dans  la  prairie  ; 
ïuais  le  vert  d'orge  pris  dans  l'écurie  est  le  meilleur;  li* 
prairie  convient  mieux  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  galle, 
du  farein,  ou  bien  qui  sont  boileux  depuis  longtenips.  Eu 
jrénéral,  le  viTt  est  indifjué  toutes  les  fois  qu'un  exercice 
outré  aura  déterminé  dans  l'économie  l'irritation  de  divers 
ori;aucs,  '  d  lors4|u'aprés  une  maladie  inflammatoiro,  le  ma- 
lade entrera  en  convalescence.  Il  convi(uit  encore  aux  ani- 
maux qui;  étant  maigres,  dégoûtés,  n'offrent  aucun  signe 
bien  délcrniiné  de  l'affection  d'un  organe  particulier.  En  gé- 
téral.  les  signes  principaux  (jui  annoncent  l'urgence  des  ali- 
ments d'herbe  fraîche  sout  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la 
bouche,  le  peu  d'ampleur  du  ventre^  la  dureté  des  crottins, 
la  rareté  des  urines,  et  l'envie  remarquable  des  animaux 
})our  le  vert.  etc. 

Ji'herbe  fraîche  est.  au  contraire,  contre-indiquée  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  des  signes  de  débilité  réelle  à  la  suite  de  la 
j»lupart  des  maladies  chroniques,  des  inflammations  du  sys- 
tème lynipliatl(jues. 

Lors(|Ui!  le  vert  produit  un  bon  effet,  toutes  les  fonctions, 
(jui  étaient  d'abord  troublées,  redeviennent  dans  leur  état 
naturel  ;  la  p(>au  devient  souple,  le  poil  lisse,  les  urines  plus 
abondantes  et  sédimentenses  ;  la  gaîté  renaît  avec  l'appétit  ; 
le  ventre,  au  liiîu  d'être  levrette,  descend  et  s'arrondit,  etc. 
Quaiid,  au  contraire,  le  vert  est  nuisible,  les  symptômes 
morbides  deviennent  de  plus  et  plus  graves;  la  buccale  est 
pfde  et  flasque,  le  poil  resto  terne  et  hérissé  ;  l'appétit  dimi- 
nue de  plus  vu  ])lus  ;  il  survient  des  engorgements  divers  aux 
jambes,  au  fourreau  ;  les  excréments  sont  liquides,  dune 
«jdeur  aigre  et  fétide,  et  composés  d'aliments  qui  n'ont  éprou- 
vé aucune  élaboration.  Il  faut  alors  revenir  au  régime  bcc 
et  nutritif. 

Le  régime  vert  doit  être  rejeté  quand  on  veut  employer 
l'animal  il  un  fort  travail,  ou  au  moins  on  doit  modifier 
l'action  relâchante  de  l'herbe  en  mitigeant  cctUi  nourriture 
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avec  des  alimenta  secs  et  très-substantiels.  En  p<?nérai,  on 
ne  doit  jamais  faire  passer  subitement  un  animal  du  sec  au 
vert,  et  vice  versa  ;  il  convient  de  l'y  amener  graduelle- 
ment. 

On  fait  prendre  le  vert  au  printemps  et  t\  l'automne.  On 
doit,  dans  toutes  les  circonstîinces,  attendre  que  l'herbe  soit 
parvenue  à  un  certain  degrë  de  végétation. 

Les  mauvais  fourrages,  les  eaux  de  mauvaise  qualité,  oc- 
casionnent aux  chevaux  : 

F^es  tranchées,  La  péripneumonic, 

Les  dévoiements,  Le  farcin, 

Le  gras-fondu,  qui  est  La  pleurésie, 

la  dyssenterie,  L'hydropisie  de  poitrine, 

Ljos  ébullitions  Le  vertigo," 

Ixî  mal  de  feu,  La  galle, 
Les  dartres, 
et  généralement  toutes  les  maladies  inflammatoires. 

PANSEMENT  DES  CHEVAUX. 

La  première  chose  quo  l'on  doit  faire  le  matin,  c'est  do 
hien  nettoyer  la  mangeoire,  ensuite  donner  l'avoine,  lever  li» 
litière  avec  une  fourche  de  bois,  en  séparant  la  paille  nette 
d'avec  la  sale,  et  ensuite  balayer  l'écui-ie. 

Il  fiiut  étriller  légèreuicnt  un  dieval  et  continuer  jus(j[u'à 
t'o  quo  l'étrille  n'amène  plus  de  crasse. 

Quand  le  cheval  a  le  cuirdélic«t,  et  qu'il  est  chatouilleux 
a  l'étrille^  il  fâufc  se  servir  de  la  brosse  plus  que  de  lé- 
M-ille. 

Avant  que  Je  brosser  un  cheval,  après  l'avoir  étrillé,  il 
faut  lui  épousseter  lé  corps  avec  un  morceau  de  toile  ou  de 
serge,  qu'on  appelle  époussette,  pour  ôter  la  poudre  de  des- 
sus le  poil. 

A  chaque  coup  de  brosse  que  l'on  donne,  il  faut  en  tirer 
la  crasse  avec  l'étrille. 

On  brosse  la  crinière  et  le  toupet  dessus  et  dessous,  et 
l'on  fait  entrer  la  brosse  dans  tes  crins,  afin  d'en  ôter  la 
poudre  et  l'ordure. 

Il  y  en  a  qui  ne  brossent  point  les  jatnbcs,  et  qui  les 
frottent  avec  un  bouchon  de  paille  :  cette  méthode  ne 
vaut  rien  ;  la  brosse  est  meilleure  et  i>éuètre  davan- 
tage. 
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Quanti  lo  cheval  est  bien  brossé,  il  faut,  avec  répoussctto. 
lui  irottcr  la  tête,  lus  oreilles,  le  dedans  des  jambes  de  de- 
vant et  les  cuisses. 

Le  cheval  étant  ainsi  étrillé,  brossé  et  épousseté,  on  lui 
démêle  les  crins  et  la  queue,  en  commençant,  toujours  par 
le  bas  de  la  queue,  et  en  allant  très-doucement,  de  peur  do 
lui  arracher  les  crins.  Il  faut  prendre  garde  que  les  dents 
du  peignoir  ne  soient  cassées  ou  fendues,  cela  déchire  la 
(|Ueuc  ;  et  afin  (juo  le  peignoir  soit  plus  coulant,  il  faut 
mettre  un  peu  d'huile  entre  les  dents. 

Quand  la  queue  est  démêlée,  on  mouille  la  racine  des 
crins  et  de  la  queue  avec  une  éponge,  en  continuant  de  les 
]»eigner.  Si  ht  (jueue  est  sale,  il  faut  la  tromper  dans  un 
seau  d'eau,  en  levant  le  seau  d'eau  jus((u'au  tronçon,  et 
frotter  ensuite  la  queue  avee  les  mains.  On  se  sert  aussi 
de  savon  noir  pour  la  décrasser.  Il  faut  ensuite,  avec  une 
époussette  sèche,  essuyer  le  haut  de  la  (jueue,  la  croupe,  les 
l'esses,  les  cris,  l'encolure  et  la  tête,  afin  d'unir  le  poil 

Pour  entretrenir  le  poil  uni  et  conserver  la  chaleur  natu- 
relle, il  faut  toujours  t^'uir  un  cheval  couvert  à  l'écurie,  et 
]irendre  garde  de  trop  serrer  le  surfaix,  ce  qui  empêcherait 
la  respiration.  Les  Anglais  font  doubler  la  couverture  de 
leurs  chevaux  avec  de  la  toile  fine  :  cela  contribue  beau- 
coup à  leur  tenir  le  poil  uni. 

Pour  maintenir  un  cheval  sain  en  voyage,  il  faut  quehiues 
jours  avant  de  partir,  le  faire  promener  deux  ou  trois  heures 
par  jour,  pour  le  préparer  et  le  mettre  en  haleine.  Il  faut 
aussi  voir  s'il  ne  manque  rien  à  la  selle,  à  la  bride,  et  s'il 
est  bien  ferré  à  son  aise. 

Les  premiers  jours,  on  ne  doit  pas  lui  faire  taire  beau- 
coup de  chemin,  ni  lui  donner  trop  d'avoine,  afin  de  ne 
point  le  dégoûter  ;  mais  quand  il  est  en  haleine,  on  peut 
faire  de  plus  grandes  journées,  et  augmenter  aussi  la 
nourriture. 

Quand  on  approche  à  l'endroit  où  Ton  doit  loger,  il  faut 
marcher  plus  doucement,  afin  que  le  cheval  ne  soit  pas 
échaufi'é  en  arrivant. 

Sitôt  qu'un  cavalier  est  descendu  de  cheval,  il  doit  lui  dé 
faire  la  gourmette,  la  passer  dans  la  bouche  par  dessus  le 
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mors,  et  l'attacher  au  croclict  ;  cela  fait  l'effet  du  mastiga- 
(lour,  empêche  le  cheval  de  se  dt^brider  et  lui  donne  de  l'ap- 
pétit. Il  faut  aussi  lâcher  les  sangles,  défaire-  la  croupière  et 
le  poitrail.  Ensuite  on  lui  lave  les  pieds  et  les  jambes  juf<- 
qu'au  dessus  du  genou  et  des  jarrets,  et  ne  point  lui  laver 
le  ventre  :  car,  outre  les  tranchées  auxquelles  cela  l'expose- 
rait, il  pourrait  devenir  encordé,  si  c'est  un  cheval  entier, 
c'est-à-dire  qu'un  des  testicules  entrerait  cntiè  ement  dan.s 
le  corps,  maladie  mortelle. 

La  méthode  de  laver  les  jambes  avec  de  l'eau  froide  est 
excellente  ;  car  si  on  frotte  au  lieu  de  les  laver,  les  humeurs, 
émues  par  le  travail,  tombent  et  se  fixent  sur  les  jambes, 
et  les  rendent  raides,  et  empêchent  le  cours  des  esprits  qui 
sont  la  cause  du  mouvement  ;  l'eau  froide,  au  contraire,  em- 
pêche la  chute  de  ces  humeurs,  et  conserve  les  jambes 
j-aifies. 

Quand  un  cheval  a  bien  chaud,  soit  pour  avoir  couru  ou 
à  cause  do  la  saison,  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  est 
de  le  débrider,  et  le  desseler  d'abord,  de  lui  mettre  le  mas 
tigadour,  de  lui  abattre  l'eau  avec  un  couteau  de  chaleur, 
de  lui  essuyer  ensuite  la  tête  autour  des  oreilles  avec  une 
époussette,  et  de  lui  en  faire  autant  entre  les  jambes  de  de- 
vant et  les  cuisses  ;  de  lui  laver  et  nettoyer  les  yeux,  le  nez, 
le  dedans  des  naseaux,  les  lèvres,  la  barbe  et  le  fondement 
avec  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  nette  :  cette  propre- 
té fait  un  grand  bien  à  un  cheval,  parce  qu'ordinairement 
ces  parties  se  trouvent  chargées  de  poussière  mêlée  avec  de 
la  sueur.  Ensuite  il  faut  étendre  de  la  paille  fraîche  sur  le 
corps  et  mettre  la  couverture  par-dessus  pour  le  faire  sécher 
plus  vite,  lui  laver  les  jambes  comme  nous  l'avons  expliqué 
devant,  et  lui  jeter  de  la  paille  fraîche  sous  le  ventre  pour 
l'obliger  à  uriner,  ce  qui  délasse  un  cheval.  Il  faut  ensuite 
ôter,  avec  un  cure-pied,  la  terre  qui  est  dans  les  pieds,  et 
voir  s'il  ne  manque  rien  aux  fers. 

Quand  un  cheval  se  couche  sitôt  qu'il  est  arrivé,  c'est  le 
signe  qu'il  ressent  de  la  douleur  aux  pieds,  soit  pour  les 
avoir  naturellement  faibles  et  douloureux,  ou  que  le  fer 
blesse.  Si  le  pied  est  chamd,  il  faut  le  déferrer,  voir  si  le  fer 
ne  porte  pas  sur  la  sole,  ce  que  l'on  connaît  lorsqu'il  est 
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l'Uis  j)oli  en  cet  endroit  :  en  ce  cas,  on  lui  pare  ic  pio<l,  «fin 
(|u"il  jiuisse  marcher  plus  à  hou  ai.sc. 

Pour  nourrir  le  pied  d'un  clieval,  soit  en  voyage,  noit  v\\ 
w'jour,  il  faut  de  trois  jours  l'un  lui  graisser  les  pied»  de  de- 
vant avec  de  l'onf^uint  de  pied. 

Jl  est  t'ssentiel,  aprùs  avoir  débridé  un  elu'val,  de  lav^'r 
la  bridi;  it  de  l'essuyer  ensuite  :  cela  la  conserve  p.roprc  et 
empêche  la  crasse  de  s'attacher  au  mors,  ce  fjui  déi;oûter.Hit 
le  cheval.  On  regarde  aussi  si  les  panneaux  de  la  selle  ne 
sont  j)a'^  pleins  de  sueur,  et  alors  on  les  lait  sécher  au  soleil 
ou  au  l'eu;  et,  avant  (|nc  de  seller  le  cheval,  il  faut  les  battre 
avec  une  gaule  ;  cela  empêche  la  selle  de  fouler  le  che- 
val. 

rJusqu'î\  ce  qu'un  clieval  f-oit  tout-à-fait  sec,  on  ne 'rfctit 
p»as  s'aviser  de  lui  donner  à  boire  :  rit'u  n'e^ft  si  dRUirereux  ; 
il  faut,  avant  qu(î  de  leur  faire  boire,  lui  donner  An  foin. 

('oniuie  les  pieds  ont  coutume  d'enfbr  après  une  <rran<lc 
fatigue,  quand  on  est  de  retour,  on  desserie  les  talons,  en 
ûtant  deux  clous  à  chaque  pied  de  dmant  ;  on  les  fait 
tremper  dans  la  fiente  mouillée  pendant  un  ou  deux  jours, 
ensuite  on  leur  pare  les  pieds. 

iSi  c'est  en  été,  et  ([u'on  ait  la  commodité  d  un»;  rivière,  il 
faut  mener  le  cheval  à  Teau  matin  et  soir,  et  l'y  laisser  une 
demi-heure  chaque  fois  jusqu'aux  ;:enoux  et  aux  jarnts: 
rien  ne  raceommo  le  mieux  les  jambes  des  ehe\aux. 

EXERCICE  DU  CHEVAL. 

tous  les  animaux,  sa^is  excepter  l'homme,  sont  nés  pour 
l'exercice  ;  sans  lui,  ils  ne  peuvent  subsister  lonj^emps,  Up 
aliments  ne  peuvent  facilement  se  digérer,  leurs  membres  .se 
roidis.sent,  etc.  ;  de  même  que  son  excès  lui  est  nuisible,  l'un 
et  l'autre  lui  occasionnent  des  maladies  sans  nombre. 

On  doit  excicer  le  ch'^val  à  jeun,  ou  au  moins  deux  ou 
trois  heures  après  ses  repas  ;  l'exercice  du  matin  est  j)réfé- 
Y'Shlc  à  celui  du  soir.  Un  cheval  qui  fait  route,  et  qui  n'e.^rt 
pas  tracassé,  peut  travailler  cinq  heures  de  suite  ;  un  che- 
val de  fiianége,  une  heufc  ;  un  -clieval  de  cavalerie,  dans  les 
ujanœuvres,  deux  heures  ;  un  cheval  de  voiture,  dont  le  pas 
est  lent,  six  heures  ;  mais  il  fout,  pour  cela,  que  le  cheval  «te 
selle  ne  soit  pas  trop  surchargé,  et  que  la  pesanteur  du  che- 
val do  trait  soit  relative  à  ses  iorccs  ^  toutes  ces  proportion» 
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«ont  fort  (lifficili-M  à  «'tul)!!!*  ;  lo  t<>ut  Jt'pend  de  la  vitoei»o. 
NnuH  diroii.M,  on  ^'vui'niJ,  «"jn'un  cheval  île  Hclle  bien  countruit 
et  uius<.'l(',  qui  va  le  ptis,  |»fut  porter  K'.s  doux  tiers  do  na  po- 
•autcur  ;  (pie  le  ehoval  de  trait,  de  uiéiiie  cunstruit,  peut  ti- 
rer doux  fois  et  demie  sa  ]H'saiit^'ur.  Il  est  iiisé  de  voir,  d'à 
pn^s  cela,  que  la  eharuaî  du  elieval  de  selle  doit  diminuer  si 
on  le  Uiot  au  trot,  ({u'elle  doit  être  moindre  si  on  le  fait  ga- 
li»j»por. 

Le  clieval  de  trait,  au  eontruire,  allège  son  poids  par  la 
vitesse;  mais  il  ne  saurait  la  continuer  lon^^temps  sans  80 
iatiij;uer  et  se  mettre  hors  d'haloMU'.  I>e  mènn;  (ju'il  est  im- 
prudent de  se  servir  d'un  ehevul  qui  vient  de  prendre  son 
repas,  on  doit  éviter  éualement  de  lui  donner  à  Uianger  im- 
niédiati-ment  après  l'exercice,  (jui,  dans  tous  les  cas,  doit 
toujours  être  on  rajtport  avic  la  force  du  cheval. 

Les  princij»ales  maladies  qui  proviennent  d'un  oxercicp 
vntrv  sont  : 

La  courbature,  la  fourbure  "t  Ks  tranchées,  et  générale- 
ment toutes  les  maladies  inflammatoires. 

Ou  on  peut  ajouter  un  grand  nombre  d'autres. 

DK8   É<rilIKS. 

La  position  et  la  constructirm  d'une  écurie  ne  déjiendcnt 
pa>:  toujours  du  propriétaire,  surtout  dans  les  villes;  mais, 
ior.s<ju'il  y  a  possibilité  de  choisir,  il  <'.st  bon  de  luire  atten- 
tion aux  considérations  propres  à  assurer  la  .santé  des  cho*-'" 
vaux.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  qu'un  air  humide,  froid 
et  jamais  renouvelé,  le  voisinage  d'eaux  croupissantCH  ou  de 
matières  en  décompo.sitiou,  une  disposition  intérieure  non 
calculée  sur  le  nombre  et  les  besoins  journaliers  des  che- 
vaux, ne  soient  des  circon.stanoes  défavorables.  On  doit  donc 
cherclier  à  bâtir  .son  écurie  sur  un  sol  élevé  et  sec,  l'orienter 
à  l'est;  la  percer  d'un  as.sez  grand  nondjre  de  fenêtres  au-t 
têtes  des  chevaux,  pour  que  l'air  y  circule  librement.  8» 
largeur  dépendra  du  nombre  de  chevaux  qu'elle  doit  conte- 
nir, et  sa  hauteur  lui  sera  proportionnée,  mais  ni  trop  grande 
ui  trop  petite.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  planchera, 
parce  qu'elles  entretiennent  une  température  plus  égale,  et 
que  d'ailleurs  elles  craignent  moins  le  feu.  Le  sol  peut  ôtro 
pavé,  plaochéié,  ou  simplement  battu. 

3 
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CHAPITRE  II. 

RUSES  DES  MAQUIGNONS. 

L'art  des  maquif^nons  n'est  autre  chose  que  d'acheter 
de  mauvais  chevaux  ii  vil  prix,  et  de  les  réparer  et  refaire 
de  telle  façon  que  les  acheteurs  puissent  y  être  trompds,  et 
achôtent  des  rosses  pour  d'excellents  chevaux. 

Il  faut,  pour  n'être  point  trompa  par  ces  Messieurs  en 
achetant  un  cheval,  en  examinant  méthodiquement  toutea 
les  parties  l'une  aprùs  l'autre,  et  ne  point  faire  comme  font 
la  plupart  de  ceux  qui  achètent  des  chevaux  qui  ne  tien- 
nent aucune  rèj^le  dans  leur  examen,  et  sautent  de  la  têt4i 
à  la  croupe,  et  de  la  croupe  reviennent  au  train  de  devant, 
Bans  avoir  regardé  avec  attention  toutes  les  parties  de  l'ar- 
riùre-main  ;  en  agissant  ainsi,  on  ne  peut  pas  manquer  d'ou- 
blier bien  des  choses,  et  c'est  alors  qu'un  fin  maquignon 
fait  bien  son  affaire  ;  car,  s'apcrcevant  de  votre  peu  da 
méthode,  il  ne  vous  laissera  voir,  s'il  sait  bien  son  métier, 
que  les  parties  les  mieux  constituées  et  les  plus  saines.  Par 
exemple,  quand  vous  vous  avancerez  pour  visiter  les  yeux 
d'un  cheval,  qui  ne  seront  pas  trop  bons,  pour  vous  en  dis- 
traire, il  vous  fera  remarquer,  en  faisant  en  même  temps 
tourner  le  cheval,  qu'il  a  une  queue  superbe,  et  qu'il  la 
porte  on  ne  peut  mieux  ;  et  si  ce  sont  les  jarrets  que  vouu 
voulez  visiter,  et  qu'il  n'ait  pas  envio  que  vous  vous  y  ar- 
rêtiez, il  vous  dira  qu'aucun  cheval  au  monde  n'a  mieux 
luttiiié  ses  épaules,  et,  pour  preuve,  il  vous  le  fait  marcher, 
et  vous  fait  ainsi  admirer  le  mouvement  libre  de  ses  épaules, 
quand  voua  étiez  au  moment  de  visiter  ses  jarrets. 

Nous  allons  essayer  de  dévoiler  toutes  ces  ruses. 

LA  NUQUE. 

Les  maquignons  coupent  dans  cet  endroit  la  peau  de  1» 
largeur  d'un  pouce,  ensuite  la  cousent  ensemble,  graissent 
la  partie,  et  l'opération  est  faite.  Ils  font  cela  pour  relever 
\ee  oreilles  aux  chevaux  (|ui  les  ont  pendantes,  mais  cela  n« 
dure  que  quelques  mois,  ensuite  la  peau  se  relâche,  et  les 
oreilles  retombent  comme  auparavant.  C'est  la  premiers 
partie  du  cheval  qu'on  examine  ;  il  faut  passer  le  doigt  sur 
la  nuque,  si  l'on  ne  veut  point  être  trompé  ;  ai  le  cheval  m 
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laisse  manier  les  autres  partie»  de  la  têto,  et  qu'il  fasse  dif 
ficulté  de  se  laisser  toucher  en  cet  cudroit,  défiez- vusu-en, 
et  ne  l'achetez  point. 

LES  OREILLCB. 

On  les  coupe  quand  elles  sont  trop  lon<i;ue8,  et  il  n'y  ,i 
pas  <:;rand  mal,  si  roj)ération  est  bien  faite.  Mais  certain!» 
maquifjjnons  mettent  des  cornets  de  papiiT  dedans  pour  let 
faire  tenir  droites  :  il  n'y  a  (|u'à  y  regarder,  et  l'on  s'en 
aperçoit  aunsilôt. 

LE  TOUPET. 

C'est  cttt(!  partie  de  la  criniôre  qui  se  trouve  au-ûessm» 
de  la  ti'te,  qui  passe  entre  les  deux  oreilles,  et  vient  couvrir 
le  front:  les  ma(|uitj;nons  s'en  servent  (juelquefois  pour  cou- 
vrir la  manjue  du  houton  de  feu,  qu'un  Maréchal  ignorant 
aura  très-mal  à  propos  apprKjué  «ur  cet  endroit  à  un  cheval 
qui  aura  eu  le  vertigo.  Il  no  faut  donc  pas  oublier  de  relo- 
ver le  toupet,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  marques,  car  il 
ne  serait  pas  agréable  d'acheter  un  cheval  qui  aurait  eu  le 
vertigo,  et  de  le  payer  tout  aussi  cher  que  B'il  n'avait  jamaii 
rien  eu. 

LE  FRONT. 

Les  maquignons  font  souvent  de  faus*ses  pelotes  on  étoilei 
artificielles  sur  cette  partie  : 

lo.  Parce  que  cette  marque  donne  un  air  plus  gai,  plui 
brillant  au  cheval  ; 

2o,  Pour  bien  appareiller  les  têtes  de  deux  chevaux  de  oa- 
rosse  dont  l'une  a  une  pelote  et  l'autre  point,  ils  s'y  prennent 
de  différentes  façons;  la  plus  aisée  est  celle-ci  : 

ïls  prennent  une  rave  grosse  ou  petite,  selon  la  gran- 
deur de  la  marque  qu'ils  veulent  imprimer,  la  font  cuira 
sous  les  cendres,  et,  lorsqu'elle  estasscr  cuite,  ils  la  retircDi 
du  feu  et  la  coupent  en  deux,  et,  la  tenant  avec  une  pair» 
de  pincettes,  l'appliquent,  aussi  chaude  qu'il  est  possible, 
8ur  le  front  du  cheval,  auquel  ils  ont  préférablement  arra- 
ché les  poils,  et  ils  réitèrent  cette  opération,  s'il  le  fau^ 
deux  ou  trois  fois  ;  ensuite  ils  frottent  la  plaie  avec  la  graisfl» 
4e  blaireau  ou  de  taisson;  ils  se  servent  aussi  qael(|uefoM 
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tt-  1»  pierre  ponce,  qu'ils  pasï^ent  à  l'endroit  où  ils  veulent 
faire  venir  iK;h  iv)ils  bliiiics  ,  ils  rrt)tt<Mit  avec  eitte  pirrn»- 
jusiju'il  ce  (ju'ils  eii  aient  enj|M)rté  !»•«  poils  et  la  peau  :  en- 
suite ils  ^rais.'^ent  la  plaie  eouinu'  ci-dessus,  ou  avee  (pnlijuo 
autre  on.t;u(;nt,  et  cela  ne  u»an(|ue  jamais  di'  réussir. 

Ce  ne  serait  pas  un  grand  nuil,  ((uand  même,  si  sauH  son 
njuTcevoir,  on  achetait  utï  cheval  avec  une  fausse  peloU'  ; 
l'ependant  il  est  très  aisé  de  la  connaître,  si  on  y  rcj^'arde 
bien  :  lo.  en  ce  (pie  les  pnils  des  fausses  peintes  sont  tou- 
jours i)lus  lonujs  (ju;-  eeux  des  piti(»tc.s  naturelles  ;  2o.  jtarcc 
ifue  les  jtlîiies  se  refermant,  il  y  reste  toujours,  au  milieu,  \u\ 
petit  endi'oit  où  le  poil  manque. 

Les  SALIKUKS, 

Les  salières  creuses  dénoti-nt  un  eheval  \  ieux,  ou  bien  ui> 
elieval  (pli  a  été  engendré  par  un  vieux  étalon  ;  mais  outrt^ 
vêla,  elles  défi^jurent  aussi  un  cheval.  Les  ma(iui;j;nons  n'ont 
pas  manqué  de  chercher  un  mv>yen  pour  faire  disj)araitr»' 
ces  creux.  V^oici  comme  ils  s'y  prennent:  avee  une  éjtin<;le 
ils  piquent  au  centie  la  peau  de  la  salière,  (ju  ils  percent 
de  six  lignes  de  prcdiindeur,  ensuite,  appuyant  les  lèvres  des-» 
5US,  ils  y  soufflent  dt,'  toutes  leurs  forces  ;  bientôt  la  ju'au 
relève  si  fort  en  cet  endroit  que  son  ereiix  <urj»asse  même 
de  (quelques  lignes  l'os  du  bassin  de  la  salière,  lia  chose  est 
d'autant  plus  aisée  à  faire  ([ue  le  cheval  n'est  point  du  tout 
s.Misible  en  cet  endioit,  car  il  ne  remue  pas  .seulement  (juand 
on  lui  enfonce  l'épingle,  cela  ne  dure  cependant  ((ue  ([Uel- 
ques  jours,  ensuite  les  creux  reparais;-ent  insensiblement  ; 
mais  c'en  est  bien  assez  pour  les  ma(iuiguons,  ({ui  ue  s'étu- 
dient ;\  autre  cho.se  (|u'à  épier  les  moments  d'attraper  leur.-* 
dupes. 

Voici  maintenant  comment  on  s'aperçoit  si  une  salière  a 
été  .soufflée  :  eu  ce  que  l'air  agit  toujours  où  il  trouve  la 
moindre  résistance,  pousse  davantage  le  cuir  au  centre  de 
la  salière,  qui  résiste  moins  ([uc  les  bords  qui  tiennent  i\ 
l'os  du  bassin,  ou  temporale,  et  cela  fait  qu'une  salière  souf- 
flée forme  toujours  un  convexe  ou  demi  globe  au  centre,  et 
laiBsc  tout  à  l'entour,  en  dedans  du  bassin  de  la  salière,  un 
petit  cercle  creux  qui  décèle  la  ruse  des  maquignons. 
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tKK  Y  Et  X. 

îiOH  roaqxiignonR  n'out  ici  que  dc^  tour»  bien  gromietB  4 
TOUS  jouer.  Comme  ilH  ne  peuvent  point  changer  Ich  m«tf 
Tais  yeux  de  icur»  chevaux,  que  font-ils  ?  D'abord  il«  WL 
chcut  de  vou«  distraire  au  point  de  vous  fnire  oublier  do  le# 
visiter  ;  et  cela  leur  réuwisit  quelquefois  :  enj«uitc  ils  vons 
placent  le  cheval  ni  d(';8avantageu8cment  qu'il  est  impossible 
d'y  rien  voir.  De  plus,  à -ceux  qui  n'ont  pas  de  nieilleuri 
nidyens  pour  connaître  si  les  yeux  d'un  cheval  sont  bons  on 
li'tii,  que  de  passer  la  luain  devant  ou  de  tenir  une  paille 
entre  leurs  dents,  qu'ils  approchent  insensiblement  de  l'œil 
du  cheval  pour  v«»ir  s'il  remue,  et  ju^er,  par  ce  mouvement. 
d«>  l'état  de  sa  vue,  à  ceux-là  lesm.Kjui^nons,  sans  faire  sem- 
blant di'  rien,  au  moment  où  ces  bonnes  gens  apj)rochent  ou 
la  main  ou  la  paille  des  yeux  du  cheval,  le  piquent  avec  la 
pointe  d'un  clou  qu'ils  tiennent  caché  dans  leur  gant,  et 
v{u'ilM  api»uient,  comme  par  distraction,  sur  le  dos  du  cheval, 
qui.  se  sentant  piquer.  (Icmne  un  coup  de  tête  qui  fait  croire 
;"i  l'acheteur  (jUe  cVst  leftet  de  l'objet  (ju'il  ajiprcchait  de 
r<eil  du  cheval  :  ayez  donc  soin,  pour  un  cheval  ({ue  voue 
voulez  acheter,  qiu;  le  grand  jour  le  iVappe  dans  les  yeux  et 
l'obscurité  derrière  ;  alors  vous  observez  si  les  yeux  sont 
bons  :  la  prunelle  (jui,  au  grand  jour,  se  resserre  en  un  point 
assez  petit,  à  mesure  que  vous  tournez  la  tête  du  cheval 
vers  l'obscurité,  se  <lilatera  juscju'à  paraître  trois  ou  quatre 
fois  plus  grandes  qu'elle  n'était  ;  ramenant  encore  insensi- 
blement la  tête  du  cheval  vers  la  lumière,  la  prunelle  f>e 
resserrera  de  nouveau,  et  si  ces  mouvements  de  dilatation  et 
de  resserrement  ne  s'en  suivent  pas^,  c'est  une  marque  que 
i'œil  ne  vaut  rien  ^  et  quand  même  il  en  verrait  encore,  il 
ne  faut  pas  l'acheter,  car  il  ne  tarderait  pas  ù  perdre  entiè^ 
renient  la  vue. 

L^ANOLE  DE  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE. 

Quand  l'angle  formé  par  les  deux  os  de  la  miîchoire  in- 
férieure est  trop  petit,  il  empêche  le  cheval  d'y  loger  bob 
gosier  entre  deux,  et  cela  fait  qu'il  porte  le  nez  au  vent.  îî 
est  très-essentiel  de  manier  cette  partie  du  cheval  pour  voir 
s'il  n'a  point  de  glandes,  car  alors  ce  pourrait  être  un  in- 
dice  de  morve,  surtout  si  le  cheval  n'est  plus  d'un  âge  à  j^ 
4er  la  gourme  ;    et  il  ne  faut  pas  croil-e  que,  parce  qu'il  &• 
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* 
jette  pas  des  matières  par  le  nez,  ces  glandes  ne  soient  d'au- 
cune conséquence  ;  car  les  iiia{{uignonH  encore  ne  sont  pas 
embarrassés  de  trouver  les  moyens  d'empêcher  un  cheval 
morveux  de  jeter  pour  quekjue  temps,  en  leur  seringuant 
dans  les  naseaux  des  injections  fortes  et  astrinprentes,  tels 
que  l'eau  de  shaux  ou  bien  de  vitriol,  ou  de  l'alun  dissout 
dans  l'eau,  dans  le  vinaigre  ou  de  l'esprit-de  vin. 

LE  CHANFREIN. 

IjCS  marchands  de  chevaux  peignant  quelquefois  le  chan- 
frein d'un  cheval  de  carosse,  afin  ((u'il  soit  mieux  appareillé 
avec  un  autre  auquel  ils  l'accouplent,  mais  il  faut  être  bien 
dupe  pour  s'y  laisser  prendre.  D'autres  fripons  ayant  volé 
un  cheval  blanc  ou  bai-brun,  iront  Jusqu'à  le  ]»eiii(lre  en 
noir  j;ii(ï,  aiin  de  déguiser  coni{)lètenient  lt;ur  larcin  ;  ils  em- 
ploient à  cet  effet  les  acides  et  les  caustiques  les  plus  mor- 
dants. La  i'ausse  couleur  résiste  à  l'eau  pendant  plus  d'uïi 
mois.  Ce  trait  de  friponnerie  a  souvent  lieu  en  Angle - 
k'rre. 

LES  N.VSEArX. 

Comme  les  chevaux  ((ui  se  mouchent  bien  passent  ponr 
être  sains  et  vigoureux,  les  nnKjiiignnus,  au  UKUnent  (ju'iU 
les  sortent  de  l'écurie  pour  les  l'aire  \<ur,  leur  })oussent  du 
poivre,  du  tabac  ou  du  sel  dans  le  nez,  alla  de  les  provo- 
quer à  se  moucher  ;  ainsi.  \u\\u'  peu  que  ce  mouchement 
»«oit  réitéré,  il  faut  passer  un  de  vos  doigts  dans  les  naseaux, 
et  vous  connaîtrez  s'ils  y  "nt  mis  (pielquc;  chose;  surtout,  si 
c'est  du  tabac,  du  poivre,  il  s'attachera  à  votre  doigt  ;  et, 
a'ils  y  ont  mis  du  sel,  il  en  découlera  quelques  goutti's. 
eomme  d'une  eau  très-claire. 
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LA  IJOUCIIE. 

Pour  qu'un  cheval  ait  une  bonne  bouche,  il  faut  qu'elle 
ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  fendue.  Il  ])arait  d'abord  presque 
iuipo.'^sible  que  les  ma(j[uignons  puissent  jtarvenir  t\  cacher 
en  partie  ces  défauts  aux  yeux  de  l'acheteur  ;  cependant, 
comme  ils  ne  restent  jamais  court  en  rien,  voici  comment  ils 
«y  prennent  pour  cela  :  ordinairement,  à  un  cheval  qui  a  uuo 
bouche  trop  fendue,  on  donne  un  mors  dont  l'œil  du  b;ui- 
quet  cet  fort  bas,   uiiu  que  la  gourmette  ne  porte  pas  trop 
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haut  ;  mais  les  marchandd  de  chevaux,  parfois,  font  lo  con- 
traire .  ils  mettent  aux  chevaux  qui  ont  la  houche  trop  feu- 
duc  un  mors  avec  l'œil  du  banquet  fort  haut,  et  allongent, 
la  gourmette  tant  qu'ils  peuvent;  cela  fait  croire  à  ceux  qui 
ne  regardent  pas  bien  attentivement  que  le  cheval  n'a  paf 
la  bouche  trop  fendue,  et,  vice  versa,  aux  chevaux  qui  ont 
la  bouche  trop  fendue,  à  qui  ils  devraient  donner  des  mors 
avec  l'œil  du  banquet  haut,  ils  leur  en  mettent  qui  l'ont 
très-bas,  avec  une  gourmette  fort  courte  ;  ensuite  ils  tirent 
les  porte-mors  tant  qu'ils  peuvent  ;  cela  fait  paraître  la 
bouche  du  cheval  un  pou  plus  fendue  qu'elle  l'est  en  effet  : 
ainsi,  si  c'est  un  chinai  lin  et  de  grand  prix  que  vous  vou- 
lez acheter,  il  faut  lui  faire. ôter  la  bride  pour  bien  voir  s'il 
a  la  bouche  belle,  c'est-à-dire  ni  trop  ni  trop  peu  fendue. 

LA  LANGUE. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  des  gens  sans  attention 
achètent  des  chevaux  il  qui  il  leur  manque  la  langue.  Lee 
ma(juignons,  pour  cacher  ce  défaut,  se  servent  d'un  mors 
auquel  ils  attachent,  au  haut  dv  la  llherfé  d<:  hi  hingnt',  \\v. 
petit  morceau  de  fi;r,  lequel,  quand  on  veut  regarder  dans 
la  bouche,  en  poussant  un  peu  les  branehes  vw  haut,  pique 
le  cheval  au  palais,  et  fait  qu'il  s'agite  et  ne  s'3^  laisse  point 
regarder  :  alors  ils  vous  disent  (jue  le  cheval  est  difficile, 
mais,  eoniuie  il  ne  faut  jamais  les  écouter,  et  que  se  serait 
dépenser  très-mal  sou  argent  que  d'acheter  un  cheval  sans 
langue,  il  i'aut  lui  ôter  la  bride  pour  tâcher  de  s'assurer  do 
la  supercherie. 

LES  BARllES. 

Les  bonnes  barres  sogt  celles  qui  ne  sont  ni  trop  haute;», 
ni  trop  basses,  ni  trop  rondes,  ni  trop  tranchantes  :  le.^ 
barres  trop  rondes  ou  trop  eharriues  sont  très-peu  sensible:^ 
au  mors,  et  font  que  le  cheval  pèse  à  la  main  ;  et  si,  outrf^ 
cola,  c'est  un  cheval  qui  ait  de  l'ardeur,  il  emportera  son 
cavalier,  qui  ne  pourra  le  retenir  ;  si,  au  contraire,  elles 
•ont  trop  tranchantes  ou  trop  sensibles,  le  cheval  n'aura 
aucun  appui,  battra  continuellement  à  la  main,  et  malheu- 
ïcusement,  si  celui  qui  le  monte  n'est  pas  un  habile  cavalier, 
et  qu'il  lui  donnci  la  moindre  saccade,  le  moindre  coup  an 
bride,  il  le  fera  dangereusement  cabrer. 
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Lcfi  marohands  àe  chcTanx  font  ordinairement  monter 
nu  cheval  qui  a  des  barres  ou  trop  fortes  ou  trop  sensiblei", 
arec  un  simple  bridon  ;  ils  font  monter  le  cheval  qui  a  des 
barres  trop  fortes  avec  le  bridon,  afin  que,  s'il  s'emporte, 
d'avoir  une  excuse,  et  â'ifc  qu'il  est  impossible  de  se  rendre 
maître  d'un  cheval  avec  un  simple  bridon,  et  celui  qui  les  a 
trop  sensibles,  afin  qu'il  soit  plus  tranquille,  qu'il  ne  se  drcssB 
point,  et  qu'il  ne  batte  pas  tant  à  la  main  ;  mais  quand  on 
est  un  peu  connaisseur,  on  sait  distinguer  les  bonnes  barrot 
tout  simplement  et  les  tdtant  avec  le  doigt. 

LES  DENTS, 

C'est  sur  les  dents  que  les  maquignons  exercent  le  ]>]nn. 
amplement  leur  adresse;  ils  les  an-achcnt,  ils  les  scient,  ils 
\os  limcut,  et  ils  les  contre-marquent. 

Ils  arrachent  les  dents  de  lait  aux  jeunes  chevaux,  afin 
que  les  autres  poussent  plus  vite,  pour  faire  croire  le  che- 
val plus  vieux  d'un  an  de  ce  qu'il  est  en  effet. 

Ils  scient  ou  liment  les  longues  dents  des  vieux  chevaux, 
pour  les  faire  paraître  plus  jeunes.  Ils  contre-marquent  ce» 
mêmes  dents  qu'ils  ont  raccourcies,  ou  bien  celles  de  ce» 
rïiievaux,  qui.  quoifju'ils  les  aient  rascjes,  ne  les  ont  jamais 
longues  ;  mais,  pour  peu  qu'on  soit  sur  ses  gardes,  il  <'st 
bien  aisé  de  ne  point  s'y  laisser  tromper. 

lo.  On  connaît  aux  crochets  si  Ton  a  arrache'  des  dent:^ 
à  un  jeune  poulin  ;  car  peu  après  avoir  poussé  les  mito- 
yennes, les  crochets  d'en-bas  percent,  et  alors  le  cheval  n 
<{uatre  ans  ;  ainsi,  si  l'on  voit  les  mitoyennes  de  dessous  et 
de  dessus  entièrement  dehors,  et  que  les  crochets  n'aient 
point  encore  poussé,  il  est  sur  que  les  dents  du  poulain  ont 
été  arrachées  ;  il  en  est  de  même  .^i  les  coins  de  dessous  et 
do  dessus  ont  poussé,  et  que  les  croc-hets  ne  paraissent  pa» 
encore. 

2o.  On  connaît  les  dents  qui  ont  été  limées  ou  sciées  trn 
ce  qu'en  un  cheval  à  qui  on  a  fait  cette  opération,  quand  il 
ft  bouche  fermée,  les  dents  do  devant  ne  joignent  plus,  parc»» 
que  les  mdcheliôres,  que  l'on  ne  peut  ni  limer  ni  scier,  le» 
<n  empêchent, 

So.  On  connaît  les  contre-marquées,  en  les  examinant  at- 
i'jotivcment,  car  on  ne  le«  trouve  pas  aussi  blanches  qu'elle» 
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deyraient  «tre,  et  les  crochets  seront  arrondis  et  jannof 
Aux  dents  on  connaît  encore  les  chevaux  qui  tiquent  sur  I» 
mangeoire,  en  ce  qu'ils  ont  les  dents  de  dessua  usées  et  en 
wcc  de  nute. 

Comme  ces  chevaux  sont  incommodes,  et  attendu  qu'il» 
«ont  quelquefois  sujets  aux  tranchées,  et  qu'ils  ont  encore 
J  mcommodité  de  ne  pouvoir  manger  l'avoine  nans  qu'il  kur 
en  tombe  beaucoup  de  la  bouche,  ce  qui  les  fait  souvent  d(- 
périr,  SI  on  n  y  prend  garde,  les  maquignons,  pour  cacher 
aux  yeux  des  acheteurs,  mettent  aux  chevaux  qui  tiquent 
quand  ils  sont  à  léeurie,  une  longe  qui  prend  à  la  muserolJ 
du  lieou  et  s  attache  au  râtelier,  ou  à  un  clou  qui  est  dan». 
I.'i  muraille,  et  vous  disent  qu'ils  font  cela  pour  empêcher  lu 
ehcvaJ  de  manger  sa  litière  ;  et  quand  ils  les  sortent  il« 
ajustent  quelque  chose  au  mors  qui  les  tourmente,  atin 
qu  Us  ne  se  laissent  point  regarder  dans  la  bouche. 

DE  L'ENCOLUIE. 

Une  belle  encolure  doit  être  longue  et  relevée. 

Les  maquignons,   pour  donner  de  rencolure  à  leurs  che- 
vaux, les  assujettisent  avec  un  petit  cordon  qui  vient  pus^r 
au  coussinet  du  surfaix,  et  un  garçon  tient  en  même  tenin.* 
les  deux  longes  du  bridou  fort  courtes  à  lu  main,  et  soutient 
ains^i  avec  le  pouce  droit,  qu'il  appuie  à  l'endroit  de  la  barbe 
a  tçte  du  cheval,  tandis  que  le  maître,   avec  un  long  fouK 
.1  anime  par  derrière  ;  .souvent  les  maquignons  se  contentent 
pour  relever  l'encolure  des  chevaux,  de  leur  mettre  un  mors 
avec   de  longues   branches  qu'un  j)iqueur  tient  ferme  dann 
la  main,  en  haussant  la  tête  du  cheval  tant  qu'il  peut    ta:v 
dis  que  son  maître  lui  applique  de  bons  coui)s  de  fouet  aux 
flancs. 


LES  C0UDE8. 


Il  y  a  des  chevaux  à  qui  il  croît  une  loupe  à  la  pointe  da 
coude  :  cela  provient  de  ce  qu'ils  se  couchent  mal,  e'cst-:U 
dire  qu'étant  couchés,  leur  coude  appuie  sur  le  fer  ■  <.n 
perce  ces  loupes  avec  un  bouton  de  feu,  on  les  coupe  âvco 
le  bistouri,  on  les  consume  après  les  avoir  ouvert  avec  de» 
caustiques,  et  c'est  ainsi  que  les  manaiands  de  chevaux  en 
usent,  quand  ils  ont  quelque  cheval  qui  a  des  loupes,  avant 
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de  l'exposer  en  vente  :  mais,  en  y  touchant,  on  connaît  d'a- 
bord si  un  cheval  a  une  loupe,  et  bî  on  la  lui  a  coup<?e. 

LES  GENOUX. 

Vous  trouverez  des  chevaux  auxquels  il  manque  du  poil 
HUr  la  pointe  du  genou  ;  il  ne  faut  point  les  acheter,  quoi 
que  puisse  vous  dire  le  maquignon,  car  vous  n'achèteriez 
qu'une  rosse.  Aux  chevaux  noirs  il  faut  y  regarder  plus  at- 
tentivement qu'aux  autres,  parce  qu'il  est'si  facile  de  les 
noircir  qu'il  n'y  paraîtra  rien. 

LE  CANON  DE  LA  JAMBE. 

Les  jambes,   en  général,   eont  sujettes  à  une  infinité  do 
de  maux;   dans   les  plis  du  genou  viennent   les  malandresj 
au  long  du  canon   il  se  forme  des  suros,   des  fusées  et  des 
osselets;  derrière,  le  long  du  tendon,  viennent  les  crevasses 
et  les  ((ueues  de   rat  à  côté  des  boulets,    entre  le  tendon  et 
l'os  du  canon,   viennent  les  mollettes.  Tout  cela   se  voit  en 
V  regardant  seulement  avec  un  peu  d'attention  ;  mais  à  quoi 
il  faut   lapins  grande  garde,   c'est  aux  jambes  roidns,    car 
les  maquignons  ne  manqueront  pas,  avant  de  vous  présenter 
cns  ('iK'vaurc.    de   les  faire   trotter  quelque  temps  pour  les 
chauffer  et  les  dégourdir  ;  si  vous  vous  doutez  décela,  faites 
entrer   le  cheval  un  peu  avant  dans  l'eau  ;  en  sortant  arrt^- 
r^/.-le  un  moment,    et  vous  verrez  bientôt  qu'il  ne    pourra 
plus  remuer  ses  jambes. 

Ils  ont  encore  Tart  de  resserrer   les  mollets,   quand  elles 
ne  sont  pas  bien  invétérées,    et  se  servent  pour  cela  de  l'ea- 
prit-de-vm    avec  du  sel  :  en  les  frottant  bien,   elles  dispa 
r^issent  pour  quelqa(>  temps  ;  mais,  si  l'on  fatigue  tant  soit 
pou  le  cheval,  elles  di.<paraissent  tout  do  suite. 

LES  BOULETS. 

Les  bouletH  doivent  être  menus  ;  c'est  dans  cet  endroit 
<ïuo  lo  cheval  se  coupe,  lorsqu'il  marche  mal,  qu'il  est  faible 
aial  bâti  ou  panard.  ' 

C'est  un  grand  déiaut  à  un  cheval  que  de  so  couper  ;  car 
il  aérait  bientôt  estropié  et  de  nulle  res.source. 

Lea  maquignons  ont  grand  soin,  quand  ils  ont  la  moindre 
route  à  faire,   de  bien  envelopper  les  boulets  des  chevaux 
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«lul  80  coupent,  pour  qu'ils  ne  s'emportent  point  les  poils, 
afin  que  ceux  qui  doivent  les  acheter  ne  s'aperyoivent  pas 
de  ce  défaut.  3Iais  les  chevaux  qui  se  coupent  fort,  quoi- 
qu'on les  garantisse  de  s'emporter  les  poils,  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  souvent  les  boulets  douloureux,  après  une  longue 
route,  qu'ils  auront  faites,  et  on  s'en  aperçoit  en  les  serrant 
avec  les  deux  doigts  de  la  main  ;  ainsi,  quand  vous  verre» 
un  cheval  qui  marche  serré  ou  qui  se  coupe,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  poils  emportés,  défiez-vous-en. 

LES  FANONS. 

Les  chevaux  qui  ont  les  fanons  longs  et  touffus,  n'ont  été 
pngendrés  que  par  de  mauvais  étalons. 

vVussi  les  marchands  de  chevaux  ne  manquent-ils  jamais 
d'arracher  avec  des  pincettes  les  poils  aux  jambes  des  cha- 
vaux,  pour  les  faire  passer  pour  plus  fins  qu'ils  ne  sont. 

LE  SABOT. 

Cette  partie  du  cheval  est  sujette  aux  seimes.  qui  chan- 
gent de  nom  suivant  leur  situation.  Les  maquignons,  sur- 
t/ou^  en  Angleterre,  se  servent,  pour  bnuclier  les  fentes  des 
seimes,  d'un  mae+îc  qui  s'adapte  si  bien  à  la  corne  du  cheval 
«ju'il  est  presque  impossible  de  s'en  aprreevoir.  si  l'on  y  re- 
garde attentivement;  l'eau  n'y  tait  rien,  et  la  pointe  du 
w)uteau  y  entre  diÔicilement. 

LA  SOLE. 

Il  se  trouve  quelquefois  des  chevaux  à  qui  il  vient  dvn 
poireaux  ou  fies  sous  les  soles  ;  les  maquignons  les  cachent 
autant  qu'ils  peuvent  sous  un  fer  bien  couvert. 

LE  DOS. 

Comment  ce'st  l'endroit  où  l'on  place  la  selle,  souvent  les 
maquignons  s'en  servent  pour  couvrir  un  dos  blessé;  ains^i, 
s'il  en  a  une,  il  faut  la  lui  faire  ôter. 

LES  REINS. 

Quelquefois  on  passe  le  feu  sur  cette  partie  qui  aura 
souffert  quelque  petit  effort  ;  alors,  quoique  le  cheval  soit 
bien  remis,  cela  ne  laisse  cependant  pas  que  d'en  diminuer 
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)<•  prix.  Lof»  inaquijrnons,  pour  obvier  à  co  petit  inconT«<- 
«lit'ut,  tâchent  de  caclier  sous  une  «ouverture,  ou  bien  avec 
l»\H  bawjue»  de  la  veste  du  piqueur  qui  le  monte,  cette  marriue 
de  feu  aux  yeux  de  rachetcur  ;  mais  ce  n'est  que  les  duin-H 
qui  8'pr  l»i8.scnt  prendre,  et  qui  achùteut  des  chevaux  Hans 
examiner  bien  toutes  les  parties. 

LES  FLANCS» 

Lc^  maquignons,  pour  donner  de  beaux  flancs  -X  leur» 
chevaux,  ont  coutume  de  leur  faire  manger  de  l'avoine  avec 
du  sel  avant  de  les  faire  boire,  ensuite  ils  leur  donnent  en- 
core du  son  après  avoir  bu  :  cela  fait  tjue  les  flancs  s'em- 
plissent et  paraissent  plus  courts. 

LA  QUEUE. 

Les  maquignons,  pour  faire  paraître  une  btlle  queue  à 
leurs  chevaux,  en  frottent  les  crins  avec  de  l'huile  d'olive  ; 
cela  leur  donne  du  luisant  et  les  séparent  bien  les  uns  d'a- 
vec les  autres  ;  et,  pour  la  leur  faire  porter,  ils  leur  mettent 
du  poivre  dans  l'anus, 

LES  BOURSES  ET  LE  FOURREAU. 

Les  bourses  sont  cette  peau  qui  enveloppe  les  testicules 
du  cheval,  et  le  fourreau,  celui  qui  couvre  son  membre. 

Il  faut  examiner  attentivement  l'un  et  l'autre,  parce  qup 
souvent  on  y  trouve  de  fistules,  surtout  aux  chevaux  entier* 
que  l'on  n'envoie  pas  quelquefois  à  l'^au. 

Les  maquignons,  avec  une  teinture  astringente,  arrêtent 
et  cachent  ces  fistules,  si  bien  qu'il  n'y  paraît  rien,  surtout 
«i  le  cheval  est  d'un  poil  obscur. 

LES  JARRETS. 

Il  faut  (qu'ils  soient  larges  et  bien  dvid«?8.  Les  jarretu 
gras  et  pleins  sont  sujets  aux  soulandres,  aux  ve.ssigons,  aux 
varices,  aux  capclets,  aux  jardons,  aux  courbes  et  aux  épar- 
vins. 

A  la  v<?rité,  toutes  ces  tumeurs  ne  font  pas  toujours  boi- 
ter le  elieval  :  les  plus  dangereuses  sont  les  deux  dcrnièriM, 
et  il  est  essentiel  de  les  connaître. 
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Mais  un  cheval  qui  a  un  i.'^parvin  ({m  \r  fait  boiter,  sou- 
vent aprùs  lui  avoir  dcliaufFo  le  jarret,  ne  ressent  plus  au- 
cune douleur  et  ne  boite  plus  ;  comme  les  ma({uignons 
n'ignorent  pas  cela,  ils  ne  né<^ligent  pas  de  faire  trotter  un 
oluîval  qui  a  un  (l'^parvin,  avant  Je  vous  le  présenter  ;  ain>i 
tonez-vous  sur  vos  jj;ardes,  suit  en  bien  examinant  le  jarret, 
soit  en  pansant  le  cheval  dans  l'eau,  ou  eu  lui  laissant  re- 
Iroidir  la  jambe. 

CHAPITRE  m. 

MALADIE  DU  OIIKVAL. — TRAITEMENTS, 

Les  chevaux  sont  expoft'S  à  un  i^rand  nombre  de  maladie»', 
et  il  arrive  trop  souvent  (^ue  rignorance  des  <!;ens  appeltjs 
|>t)ur  les  guérir  augmente  le  mal  au  lieu  de  le  détruire.  Jjvh 
aïK-iens  livres  ]>ubliés  sur  cette  matière  sont  pleins  de  rt;- 
rettes  toutes  plus  ridicules  ou»  plus  dangereuses  les  unes 
(|ue  les  autres.  AKn  (|ue  l'on  ne  pui.sse  faire  à  notre  ou- 
vrage un  reproche  de  ce  genre,  !ious  avons  <n;  soin  de  ne 
jiuiser  (ju'aux  meilleures  j^ources,  et  nous  n'avons  admis 
que  les  })rati((ues  usitées  par  les  artistes  vétérinaires  les  plus 
distingués. 

La  maladie  du  cheval  est  dangereuse  dans  un  ou  plu- 
sieurs des  cas  suivants  : 

lo.  Tl  se  tient  faiblement  sur  ses  jambes,  hésite  à  se  cou- 
eber.  tombe  comme  une  mas.><e,  et  se  relève  de  temps  en 
teui])s.  2o.  La  mousse  sort  de  la  bouche  et  des  narines.  'Ao. 
L'oeil  est  tourné  de  façon  que  l'on  voit  beaucoup  de  blancs. 
4o.  L'urine  s'écoule  goutte  à  goutte,  sans  que  le  cheval  se 
l)résente  pour  uriner.  5o.  Le  cheval  jette  par  le  nez  une 
matière  sanguinolante,  et  quelquefois  brune  comme  une  es- 
pèce de  pus.  Go.  Un  dévoiement,  qui  ne  fait  rendre  que  des 
matières  glaireuses  et  sanguinolentes.  7o.  Le  cheval  se  lève 
et  se  relève  en  regardant  ses  reins.  80.  Il  regarde  fixement 
son  flanc  et  sa  poitrine,  et  a  une  grande  difficulté  pour  res- 
pirer. 

Les  maladies  incurables  sont  : 

lo.  La  pierre  dans  les  reins  :  lo  cheval  regarde  son  do«, 
plie  les  reins  par  la  douleur  qu'il  y  ressent,  se  couche  et  se 
lève  chaque  instant,  et  pisse  peu  i\  la  fois. — 2o.  Ilydropisio 
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de  poitrine  :  le  clicval  se  couche  et  se  lève  à  chaque  instant, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  a  une  p;ran(ie  difficulté 
de  respirer. — 3o.  ITydropisie  de  ventre  postérieur  :  les  cùUia 
Bont  en  mouvcniont,  comme  si  le  cheval  était  pou.ssif  ;  le 
cheval  a  de  la  peine  à  respirer,  parce  que  les  eaux  contenues 
dans  la  cavité  du  ventre  font  remonter  le  diaphragme,  dimi- 
nue la  capacité  de  la  poitrine,  et  gêne  les  poumons;  la 
ventre  est  gonflé  et  tendu  ;  le  cheval  ne  sait  Je  quel  côté  se 
ttiuir  couché. — 4o.  Hernie,  ou  étranglement  des  hoyaux  dans 
les  hourses  :  le  cheval  se  tourmente,  se  tient  sur  le  dos  étant 
couché  ;  on  sent  un  relâchement  dans  les  hourses,  en  y  por- 
tant la  main. — 5o.  Bézoard  dans  les  intestins  :  le  cheval  se 
tourne  par  intervalles,  et  regarde  son  ventre  de  temps  en 
temps. — Go.  E.^tomac  crevé  :  le  elieval  allonge  h;  gosier,  et 
jette  par  le  nez  des  aliments. — 7o.  Diaphragme  crevé  :  la 
ventre  et  la  poitrine  montent  et  se  lèvent  eu  mGme  temps, 
de  façon  que  l'on  croirait  que  ces  deux  cavités  n'en  font 
qu'une. — 80.  IMauvaise  halefne. — 9o.  J5ouehc  mousseuse: 
il  y  a  d(^  grands  hattcments  de  flancs,  1<'S  yeux  sont  pour 
l'ordinaire  hagards. — lOo.  Pulmonie  invétérée  :  le  cheval 
jette  par  le  nez  une  matière  sanguinnlente,  quelquefois 
rousse  et  fluide. — 1  lo.  Mâchoire  iîiférieure  res.serrée,  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  l'ouvrir. 

Il  y  a  des  remèdes  généraux  qui  conviennent  ordinaire- 
ment dans  toutes  les  maladies  curahles.  ^ous  allons  les  in- 
diquer ici,  pour  n'être  pas  obligé  de  les  répéter  à  chaqu« 
article. 

Retrancher  le  foin  et  la  paille,  mettre  le  cheval  à  l'eau 
blanche,  c'est-à-dire  à  l'eau  tiède  où  l'on  a  fait  bouillir  du 
(son,  saignez  et  donnez  des  lavements  adoucissants,  des  breu- 
vages faits  avec  des  plantes  émolientes  telles  que  la  mauve, 
la  guimauve,  la  pariétaire,  la  raercuriale,  lîi  blanche  ursino, 
l'aigremoine,  la  laitue,  etc.  ;  tenir  chaudement  et  bien  cou- 
vert. 

MALADIES  INFLAMMATOIRES. 

Ce  sont  les  plus  ordinaires,  et  aussi  les  plus  connues.  L'in- 
flammation est  un  engorgement  des  vaisseaux  sanguin», 
avec  douleur,  chaleur,  tension,  et  quelquefois  fièvre. 

L'amas  du  sang  dans  les  vaisseaux  sanguins  demanda 
qa'oD  en  diminue  la  quantité  par  des  saignées  et  la  diète. 
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lo.  La  raréfaction  demande  qu'on  apaise  la  chaleur  et  U 
mouvement  du  sang  par  les  tempérants  et  les  rafraî'jhia 
bants. 

2o.  La  tension  des  parties  demande  qu'on  la  diminu« 
par  les  relâchements. 

3o.  L'arrêt  du  sani2:  demande  qu'on  rétablisse  la  circula- 
tion par  des  discussifs  et  des  atténuants.  11  laut  donc  d'a- 
bord saigner  et  réitérer  les  saignées,  suivant  la  violence  du 
mal  et  la  force  du  cheval.  Les  sai;jinées  sont  inutiles  dan» 
les  commencements  :  elles  le  sont  peu  dans  l'état,  et  suivant 
nuisibles  daus  le  déclin  de  la  maladie,  parci'  (|ue  lu  tension 
que  les  fibn^s  ont  .soufferte  et  les  saignées  précédentes  leur 
ont  fait  perdre  leur  res.sort. 

4o.  Il  faut  mettre  le  cheval  à  la  dit'te  blanche,  ne  lui  don- 
ner presque  point  de  foin,  le  tenir  aa  son  et  à  l'eau  blanche, 
lui  faire  avaler  les  décoctions  faites  avec  des  plantes  adou- 
cissantes, relûchantes  et  rafraîchis.santes,  ccuiuie  les  racinei» 
de  mauve,  iiuimauve,  chicorée  .'^auvaii^e,  les  fiaiilles  de  bouil- 
lon blanc,  de  blanc-ursine,  de  pariétaire,  de  laitue,  de  mer- 
curiale, d'oseille,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  lavements  faits  avec  les  même* 
herbes^  qui,  en  nettoyant  les  gros  boyaux,  font  un  bain  in- 
térieur, et  servent  admirablement  à  diminuer  l'inflamma- 
tion. 

Sur  le  déclin,  on  peut  donner  l'infusion  des  fleurs  de  me- 
lilot,  de  camomilles  et  de  sureau,  qui  sont  adoucissantes  o% 
un  peu  résolutives  en  même  temps. 

Si  l'inflammation  attaque  les  parties  externes,  il  faul 
«'appliquer  d'abord  à  détendre  et  à  relâcher  la  partie  en- 
flammée, afin  de  rendre  la  souplesse  aux  vaisseaux,  et  do 
favoriser  par  là  la  résolution.  Pour  cola,  il  faut  fomenter 
la  partie  avec  des  décoctions  émolientes  et  relâchantes  dont 
cous  venons  de  parler,  ou  bien  y  appliquer  les  cataplasme» 
avec  le  lait  et  la  mie  de  pain,  et  les  changer  souvent,  parc» 
que  la  chaleur  de  leur  partie  enflammée  dessèche  l'emplâtr» 
et  fait  aigrir  le  lait,  qui  perd  alors  sa  vertu  adoucissante  et 
devient  irritant. 

Il  fiiut  toujours  éviter  les  emplâtres  avec  les  huiles  et  les 
graiBses,  parce  qu'ils  bouchent  les  pores  de  la  peau,  arrêtettt 


—  48  — 

la  tratispiratîon,  aiigmcnttnt  la  clmliur,  fitvurisont  1a  pujv- 
piiration  1 1  H'opjio.si'iit  à  la  résolution. 

]iOrsqu(!  la  résolution  coinuicnco  à  hc  faire,  ce  qu'on  con- 
uaît  par  la  diminution  dos  accidents,  il  faut  la  favoriser  par 
quelcjuos  léj;<'rs  résolutifs,  comme  reinplntre  des  quatre  fa- 
rines résolutives,  bf)uillies  dans  du  vin,  ou  avec  la  pulpe 
de  racîine  de  guimauve,  arrosée  d'un  ])iu  d'eau  vulnéraire; 
on  fomente  la  partie  avec  un  peu  d'eau-de-vie  camphrée,  ou 
avec  de  l'eau-dc-vic  et  le  savon. 

Si,  maluré  to\is  ces  remèdesJ.  les  accidents  sultsi.^^tent,  et 
qu'on  ne  puisse  pos  pas  proe\irer  la  résolution,  il  faut  pro- 
voquer la  suppuratit)U,  si  l'inflammation  est  externe,  parler 
emplâtres,  les  onguents,  et  les  remèdes  convenables. 

Si  l'iiifiiimmation  se  termine  par  gangrène  ou  par  obs- 
tructions, il  fau('ra  employer  le  traitement  dont  nous  par- 
IrrouH  lor,S(jUe  nc.us  traiterons  des  maladies  t-xternes. 

KIÈVRK. 

La  fièvre  consiste  dans  la  fréquence  des  constractions  du 
e<eur  et  dans  le  dérangi'ment  des  fonctions. 

Kn  gt'iiénil,  la  fièvnî  <lcmande  la  diète,  parce  que  la 
fièvre  atl'ailjlit  l'istomac,  altère  les  sucs  digestif's.  et  aff'aibliti 
It'S  forces  digestives. 

Il  faut  lo.  tiuir  le  elieval  -X  l'eau  blanche,  lui  retranchrr 
le  foin,  la  j)aille  et  l'avoine,  lui  faire  boire  l'tau  (h;son,  et 
l'inviter,  par  une  boiuie  litière,  à  se  coucher. 

2<>.  Il  faut  diminuer  la  quantité  du  sang,  détendre  et  dé- 
semplir les  vai.s.seaux  par  des  saignées. 

i)0.  Modérer  la  chaleur  et  le  mouvement  du  sang  par 
d<'S  rafraîchissants  et  des  adoucissarits  ;  pour  cet  effet,  on 
donne  des  décoctions  faites  avec  les  feuilles  de  mauve,  gui- 
Diauve,  chicorée  sauvage,  laitue,  pariétaire,  graine  de  lin,  etc. 

4o.  Tenir  les  gros  boyaux  uets,  les  humecter,  les  rafraî- 
chir I  ar  des  lavements  émollients,  mais  il  faut  surtout  s'oc- 
<"uper  de  la  maladie  qui  est  la  cause  de  la  fièvres.  , 

PU  VERTIQO. 

O'est  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  est  comme 
ëtourdi,  porte  la  tête  de  côté  en  avant,  il  la  tient  quelquo- 
fvivS  dans  l'auge,  et  l'appuie  contre  la  muraille,  de  manière 
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<^iril  semble  fiiiro  ofTort  pour  aller  on  avant  ;  il  a  les  yonx 
('^tiiicelants  ;  il  est  cliancilaiit  de  tous  ses  uiLiubres,  se  laisse 
tomber  comme  une  massi;.  tourne  les  ytmx  de  tous^  eôtt-s,  ne 
boit  ni  ne  man<:(\  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  la  vucdituble, 
|iuis(ju"il  se  donne  la  t('tc  de  côté  et  d'autre,  et  toujours  ne 
danticr  de  se  la  casser. 

11  faut  faire  d'abord  los  renirdos  généraux  :  n)eftro  le 
tlicval  à  la  bitisson  blanclu',  lui  r<'trun(.'lier  tout  aliment  so- 
lide,  et  l'attacher  de  i'ayiui  qu'il  ne  puisse  pas  se  blesser  eu 

trte. 

Ensuite  il  faut  tâcli'  r  de  rcnK'dicr  à  reuLtortrement  du 
cerveau,  (jui  est  la  cause  <)»'  la  maladie,  d  aburd  par  Us  sai- 
unc'es  qui  d<)iv(  lit  ("-tre  prom])t;^s  l't  copieuses,  et  faites  sur- 
tnut  î\  l"arrii''rrin:nn.  c'est  à-dire  au  plat  de  la  cuisse,  ou  à 
!a  queiu,  ]tour  di'tîrmincT  le  sani;'  à  se  porter  vers  les  jiar- 
ties  de  d.'n-ièi'e.  et  déuauer  ainsi  la  tête. 

On  p;ait  envelopper  la  têt.î  de  lini^es  ind)ib('S  de  décoc- 
tions étuoUioites.  11  i'ant  fiire  avaler  abondiimnient  de  la 
décoction  des  })lantcs  refraîeliissautes,  pdur  déla>er  et  dé- 
tremper le  sanu",  le  rendre  ])lus  pro]ii'«>  à  circuler  dans  les 
vaisseaux,  (t  en  môme  tejups  pour  diminuer  la  raréfaction 
du  sam:',  si  <-ile  est  la  cause  de  la  maladie.  l*()ur  cet  cttet. 
«m  lait  biuiillir  léi:èreuient  la  racine  de  nénuphar,  les  ftiuilles 
d'endives,  de  pourjiier,  de  laitue,  de  chieorée  sauvace.  de 
hfturraebe,  de  bnirlose,  de  bouillon  blanc,  de  j)ariétaire,  de 
mercuriale,  de  mauve,  etc.  On  met  cette  décoction  avec  un 
ji  'U  de  son  ou  un  [leii  de  fariiu^  d'or<:;e  ])our  engager  le  ehe- 
^al  à  b<)ire,  ou  bien  on  la  lui'dait  avaler. 

Il  faut  donner  par  jour  un  ou  deux  lavements  faits  avec 
ia  même  décoction  :  on  peut  les  rendre  purgatifs  en  y  fai- 
sant dissoudre  (piatre  onci^s  de  moelle  de  casse,  afin  de  te- 
nir le  ventre  libi'e,  et  d'évacuer  les  matières  des  gros  boyaux, 
qui  comprini'ot  l 's  vaisseaux  sanguins,  obligent  le  sang  à 
se  porter  en  jiKis  grande  quautité  vers  le  cerveau,  et  contri- 
))uent  à  rengorgement. 

Il  est  bon  de  faire  deux  setons  au  cou,  afin  de  détourner 
une  partie  de  l'humeur  qui  cause  la  maladie.  Pour  faire 
ces  setons,  on  passe  un  ruban  de  fil  dans  une  grande  ai- 
guille plate  et  tranchante  par  l'autre  extrémité  ;  on  soulève 
la  peau  de  peur  de  piquer  les  parties  qui  sont  dessous,  oe- 

6- 
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qui  causerait  une  inflatiiîiKitiori,  On  fait  passer  l'ui,u:uill*- 
tntre  la  peau  ei  le  tissu  eellulaire,  observant  de  \u\  pas  bles- 
ëer  les  nienibraiies  ou  ks  muselés  ((ui  sont  dessous;  ensuite 
on  l'ait  une  eontreouverture,  on  tire  un  peu  eha(|ue  jour  le 
rubiui,  afin  de  le  eliatiiier  de  place,  et  on  a  le  soin  de  le  j;;;rais- 
j-or  avec  un  p.'U  de  basilieon.  On  le  laisse  jvis(ju':i  la  tin  du 
la  maladie;  lor.-qu'on  le  retire,  on  ne  fait  que  bassiner  l'ou- 
verture avec  un  peu  de  vin  nirU'  avec  de  IVau  tiède. 

MAL   I>f:   CVAIV. 

Ouilonne  ec  nom  à  une  maladie  dans  la'|uelk;  le  cheval 
Cet  raide  de  tous  ou  d'une  jiartie  de  ses  mendjres,  comme  le 
cerf  lors(iu'il  tondte  raicl-  de  l.issitud'!  ou  de  i'atii.-'ue,  aprùs 
avoir  été  vivement  poursuivi  à  la  eha.-se. 

Il  faut  d'al)ord  mettre'  le  cheval  à  une  diète  tîxacto,  'et 
recourir  aux  remèdes  ti;énéraux,  ensuite  Venir  à  la  saigné.' 
({ui  doit  être  reflétée  suivant  le  besoin, 

11  fa\it  i'ain;  à  jieu  près  le.\!  mêmes  rcmè  les  que  dans  le 
vertiuo  ;  mais  comme  l'e^ngorueiiient  du  cerviau  est  plus 
considérable  (jue  dans  le  vertijio,  il  faut  plus  insitter  sur 
les  saijrnées. 

Il  faut  faire  avaler  abondamment  d'î  la  décoct'on  déla- 
vante, humectante  et  refraiehnissante  dont  j'ai  park'  dan* 
la  euration  du  vertigo,  afin  de  détremper  le  saii.u',  et  de  lui 
rendre  la  fluidité  nécessaire  pour  le  faire  circuler  librement 
dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  et  pour  apaiser  t  n  même 
temps  la  raréfaction  du  sang-,  si  elle  tîsf  la  cause  del'engorire- 
ment.  L(!s  iavemeiits  émoUient.-^sont  très  utiles  :  ils  ajiaisent 
l'ardeur  et  le  mouvement  du  sang,  et  diminuent  la  tension 
des  fibres. 

Après  avoir  fait  précéder  ces  remède.^,  il  faut  faire 
(juekiues  setons  pour  détourner  de  ce  côté  une  partie  de 
l'humeur  qui  se  porte  à  la  tête. 

Lorsque  le  cheval  est  en  voie  de  guérison,  il  serait  bon 
de  donner  un  purgatif,  pour  nt:ttoyer  les  premières  voies 
qui  sont  toujours  chargées,  dans  ces  maladies,  d'un  mau- 
vais levain  qui  passe  dans  le  sang,  et  entretient  la  maladie  ; 
comme  les  chevaux  sont  difficiles  à  purger,  qu'on  ne  peut 
guère  connaître  la  dose  juste  de  ce  purgatif,  je  ne  suis 
guère  partisan  des  purgatifs,  et  je  ue  suis  guère  ])lus  ur- 


lient  :\  les  con^.cilKr  :   ils  sont  cependant  iuduiu(<.s  dans  ces 
maladies. 

On  peut  donner  en  toute  sûreté  ((UtNiues  lavements  pur- 
<;ati.s  faits  avt'e  la  déeoetion  iK  s  plantes  l'mollicntes,  dans  la- 
quelle on  ajoutera  ijuatre  onces  de  |)ulpes  de  casse,  avec  trois 
«crains  de  tarti'e  ,' tibié.  alin  df  nettoyer  U's  «i:ros  boyaux  (jui 
hont  paresseux,  et  (|ui  eonf  icniient  des  matii'^res  pourries  et 
leiuientées  <jui  l'avorisent  la  maladie. 

MAL  DK   l'F.r  (M     MAL  D'KSI'AdNI', 

On  appelle  ainsi  une  maladie  dans  laipull»!  le  elieval  a  la 
tête  })vi>M',  est  tjujours  tri.>ti ,  ne  se  eouelie  t[ue  rarememt, 
(  t  s'éloii^iu'  toujours  de  la  nninj^eoirt',  ave(;  une  lièvre  (!ousi- 
dérable.  (ju'on  reeoiniait  par  le  battement  frét[U(;ntet  la  {)al- 
pitatl(»n  (lu  cœur,  (ju'on  sont  en  portant  la  uuiin  sur  la  poi« 
triie.',  du  côté  de  1  épaule  ;  on  sintmèjue  (juel<iuetois  battre 
l'art.'re  forte,  en  portant  la  main  sur  les  reins,  (hi  dunuc 
presfjuo  tuujour;-)  le  nom  dv.'  mal  de  feu  à  la  liè/rc. 

lit  ntiorgemuit  des  vais.s-aux  du  cerveau  demande  (ju'on 
le  diminue  ]i;ir  dv,!^  sai.miécs,  les  l)reuvai:;es  rafraieliissants, • 
lt;s  lavement  .  ('m  illivnl-;  ;  nuiis  il  faut  surtout  s'attaeber  à 
guérir  les  maladies  dont  le  mal  de  feu  n'est  (ju'un  symfw 
t»Jme  ;  ainsi,  s'il  y  a  lièvre.',  pleurésie,  etc.,  il  i'aut  s'appli- 
quer à  jjjuérir  la  lijvre  et  la  pleurésie. 

11  y  a  probabUuuent  ])lusiears  autres  maladies  dont  la 
l<"te  du  elieval  pt.'ut  iHre  attaquée  ;  je  n'en  parle  pas,  parée 
qu'elles  s  ait  peu  e(jnnujs, 

(JOUIIME. 

C'est  l'écoulement  d'un;  bumeur  (jui  se  fait  ordinair(3- 
ment  par  le  nez  dans  les  jeunes  ebevaux.  Kll.;  est  à  ces  ani- 
maux ce  (juiî  la  petite-vérole  est  aux  bommes.  On  distingue 
la  u'ourme  béuiL^ue,  la  gourme  maligne,  et  la  fausse  gourme. 
Lorsque  la  gourme  est  bénigne,  elle  est  salutaire  et  sans 
danger. 

Dès  ({u'on  s'aper(;oit  que  la  gauacbe  est  pleine,  ce  qu'on 
appelle  gauacbe  cbargéj,  il  faut  mettre  le  cbeval  à  l'eau 
blaticbe,  lui  retrancher  le  foin  et  l'avoine,  ensuite  le  but 
qu'où  doit  iiii  proposer,  c'est  de  favoriser  l'écoulement  de 
l'humeur  de  la  gouruiu.  Pour  cela,  il  faut  d'abord  soigner 
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une  cm  doux  fois,  pour  prévenir  losacni(l'n(>  de  rinfluniniit-. 
tion  ;  il  l'aut  t^nir  h;  clicval  fliandt'in"nt.  Ir  c  nivrir.  enve- 
lopper la  ganache  avec  une  p-ar  d  airivean,  et  la  fiinuntT 
avec  la  décoction  des  planta?  émniliontes,  coTnnie  la  mauve, 
uuimaiive,  blanc-ur.sine,  bouillon  blanc,  pariétainMni  oraine 
lie  lin,  etc. 

Il  faut  faire  bouillir  dn  fov,  ou  d  'l'orir^  dan=  de  l'e-in.  et 
lui  en  faire  respirer  la  vap'ur,  en  le  ne^ttant  dan-^  un  sac 
'"pi'on  attache  à  la  téf(\ 

On  peut  applicpier  sous  la  pmaclie  un  cataplasme  émol- 
lient.  Ces  reinè(h's  d('tendent  et  relâchent  les  va'sseaux  des 
glandes,  fivoriscMit  piirfait 'ucnt  l'éeou'  tu'  lit  de  l'humeur 
i|\ii  engorge  les  glandes,  et  diminuent  l'intlauimation 

Si  rengorgcment  rub^iste.  (ju'il  s'y  firme  au  milieu  de 
la  grosseui-  une  pi^lote  (ture  ei  (pie  la  do\denr  soit  vive,  ce 
iju'on  connaît  par  les  mouvements  «pie  le  clieval  fait  rjuiinil 
on  le  touelu',  c'est  une  preuve  que  la  sujijuiration  se  faii 
il  faut  la  lavoriser  en  frnttant  la  tuncur  a-ec  quelijue,- 
-up]niratifs,  comme  le  basilicon  ou  avec  fjut'hjuo  graisse  ou 
du  beurre. 

Lorsque  la  U)a(ière  est  devenu''^  en  suppuration,  or-  qu'ep 
reconnaît  lori^quV'U  ai»])uyant  le  doigt  sur  la  gi'os'seur.  le  pus 
fait  uiu^  csp«C(;  de  fluctuation,  ou  l<u-squ'on  sent  une  petite 
]K)intc  blanchâtre  saillanie.  il  faut  ouvrir  l'abcès,  et  ne  pas 
toujours  attendre  qu'il  perce  lui-mènic  :  parce  qu(>  le  pus 
enfermé  entretient  l'engorgement  et  l'inflanjJuation  des  par- 
tics  voisines,  et  l'ait  souvent  du  ravage.  Il  liiut  toujours 
l'ouvrir  dans  l'endroit  où  l'abcès  fait  une  point  \  et  dans  la 
parties   la  jilus  décisive,   afin  de   tltiuncr  issue  à  la  matière. 

Il  faut  presser  un  peu  les  bords  do  la  plaie  pour  exj)ri- 
îtier  h  pus  (pii  est  enfermé  ;  me'ttre  pour  premier  appareil 
des  époug(>s  sèclies,  sans  les  tamponner.  L(  lenden)ain  on  y 
introduit  deux,  ou  trois  plumaccaux  chargé;*  de  digestifs 
faits  avec  la  fcérébent/hine  et  le  jaune  d'œuf.  Il  faut  entrc- 
nir  l'ouverture  do  la  plarie  jusqu'à  ce  que  1:^  matière  en  soit 
entièrement  écoulée,  ensuite  la  faire  cicatriser  en  la  bassi- 
nant avec  du  vin  tiède,  et  y  appliquant  des  étoupos  sèches 
lie  cette  manière,  on  parvient  facilement  à  la  guérison  par- 
fiAÎte  do  la  gourme  bénigne,  et  on   délivre  le  cheval  d'an. 
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jrerme  nuisible  à  sa  haute,   krs(|u'il  no  sort  pas  cntic'rcmoîî 
de  hon  corpH. 

Mais  si  on  négli<re  de  remédier  à  l'inflammation  par  otri- 
remèdes,  ou  si,  malgré  ees  remèdes,  l'inflammation  aug- 
mente et  iratine  l'arrière  bouehe  et  le  larynx,  les  accident? 
au<j;mentent,  les  muscles  de  l'cpiiilottc  et  de  1r  flotte  s\!n- 
•"■iamment,  font  nsserir  l  entrée  de  l'air  ;  d(!  là  difficulté  de 
de  respirer,  et  ([uel(|Ui!t'ois  la  suffocation.  Quelquelbis  l'in- 
flaumiation  t:;i^ne  la  trachée  artère,  les  bi'onr'lies,  et  même 
la  substance  du  poumon  :  c'est  ce  qu'on  aj)pelle  gourme  ina- 

Ciimnie  il  y  a  inflaminatinn  dan>  la  i^ourme  maligne,  ou 
sent  \)\(\\  (ju'il  i'aut  mettre  en  u.-a;^e  tous  les  rt'Uièdcs  del'in- 
tlamniatitin  dont  je  \  icns  de  })arltr  dans  lu  curation  de  la 
j^ourme  béniune  ;  uuiis  comme  l'inflammation  est  plus  con- 
sidérable, et  <|u'clle  attacjue  des  {jarties  essentielles  à  la  vie, 
il  I'aut  employer  ces  remèces  le  plus  promptement  etav»{ 
plus  d'altention  ;  il  faut  i^aiuner  ttjut  de  suite,  réitérer  la 
saignée  .>uivant  le  be>oln  :  il  n  y  a  point  de  remède  plus  (ï- 
ticace  pour  résoudre  ou  diminuer  rinflammation.  Faites  des 
fomentations  émoilientes  ,>>ous  le  cou  et  la  ganache,  i'aites 
respirei-  au  chev  d,  pendant  longtemps,  la  vap.ur  des  dé- 
coctions des  plantes  mucilaglneuses  et  adouci-s-^^aLLcs  ;  enve 
loppez  U>  gosier  avec  le  cataplasme  de  lait  et  de  mie  de  pain, 
un  jeuni!  d'œufet  un  peu  de  safran;  faites  boire  tiède,  n- 
tranchez  tout  aliment  solide,  donnez  des  lavements  ému- 
lieuts  ;  lufiu  emjiloyez  tout  ce  (lui  peut  dél'endre,  relâcher 
t't  diminue'r  l'iiiflamunition. 

Lors(|ue  le  dépôt  a  percé,  et  que  le  pus  s'écoule  par  le 
iiez,  il  i'aut  faire  dans  le  nez  des  injections  détersives,  pour 
vmpécher  (jue  les  particules  acres  du  pus  ne  s'attachent  à  la 
nn'mbrane  j)ituitaire,  ne  la  CuUoà.i.t.  n'y  forment  des  ulcères 
et  ne  produisent  la  morve. 

Vh\XY  cvla,  il  faut  avoir  une  seriiigne  d'une  grandeur  nio- 
diocre,  dont  la  canule  soit  de  bois,  arrondie  par  le  bout,  hi 
placer  le  long  de  lacloison  du  ne/,  et  boucher  l'autre  narine 
de  peur  ijue  l'injection  uj  revituue;  de  cette  la(;on,  l'injec- 
tion est  obligée  de  se  porter  sur  le  voile  palatin  ;  elle  lave 
eX  déterge  les  parties  sur  lesquelles  le  pus  passe. 
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Cctta  injection  se  fuit  avec  do  la  di-coction  (rorc:e,  do 
K'uillcs  d'aigremoinc,  où  l'on  ajoute  un  peu  de  miel. 

Mais  si  l'écoulement  do  la  gourme  n'est  pas  assez  abon- 
dant pour  cliasscr  hors  du  corps  tout  le  virus  de  la  gourme, 
i'O.  virus  fomentera  dans  le  sang,  viciera  les  humeurs  (ju'il 
contient,    et  formora  un  dopôt  sur  quel(|ues  parties,  commo 


.sur  des  glandes  parotides,    tur  le  poumon,    ou  sur  quelque 
autre  viscère,  c'est  ce  qu'on  appell(>  fausse  gourme. 

^  Si  ce  di'i)6t,  formé  par  un  reste  de  virus  de  la  gourme, 
n'attaque  que  des  i)artios  externes,  il  faut  le  traiter  commo 
nv.  abcès  simple;  s'il  attaque  quelque  viscère,  il  faut  mettre 
en  usage  les  remèdes  généiaiix,  et  abandonner  le  reste  à  la 
nature, 

MORFONDURE. 

C'est  un  écoulement  de  mucosité  qui  se  fait  par  1}  ne-A, 
«'omriie  la  gourme. 

Il  faut  saigner  un  cheval,  h  mettre  à  Tean  blancho,  lo  t  >■ 
nir  chaudement,  lui  donner  du  son  détrempé  dans  une  grande 
quantité  deau,  lui  en  faire  respirer  la  vapeur,  afin  de  déta- 
cher les  matières,  et  de  diminuer  l'engorgement  des  glandes 

Si  le  cheval  jette  depuis  quinze  jours,  s'il  est  ulandé,  et 
surtout  s'il  n'est  glandé  qu-  d'un  cÔté,  il  y  a  toilt  lieu 'de 
croire  que  c'est  la  morve.  Il  faut  faire  pour  lors  des  objec- 
tions pour  le  nez,  premièrement  adoucissantes,  avec  '  les 
tl'uilles  de  mauve,  guimauve,  pariétaire,  mercuriale,  etc.  : 
ensuite  les  rendre  détersives  avec  l'orge,  les  feuilles  d'aitrro- 
moinc  et  lo  miel,  continuant  toujoui-s  de  faire  respirer'ati 
cheval  la  vapeur  de  l'eau  du  son.  des  lierbos  qui  auront  ser- 
vi à  la  décoction  adoucissant^:  on  les  mettra  pour  cola  dans 
MU  .sac,  qu'où  attachera  à  la  tète  du  cheval. 

.MORVE. 

C'est  un  écoulement  de  muaosité  par  lo  nez,  avec  inflan»- 
niation  ou  ulcération  de  la  membrane  pituitaire. 

La  morve,  proprement  dite,  se  guérit  assez  souvent  dan» 
Les  commencements,  lorsqu'on  emploie  les  remèdes  convc- 
nablcf!. 

La  cause  de  la  morve  commençante  étant  l'inflammation 
des  glandes  et  de  la  membrane  pituitaire,   il  faut  mettre  c«, 
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nsa^e  les  remèdes  de  rinflamnmtion.  Ainsi,  dès  qu'on  trouve 
<(ue  le  cheval  est  «ilandc,  il  faut  le  sai,o;ner,  et  répéter  la 
.^aignée  selon  le  besoin  :  c'est  le  remède  le  plus  efficace. 

Il  faut  ensuite  tâcher  d:î  détendre  et  de  relâcher  le?!  vais- 
seaux, afin  de  lui  rendre  la  souplesse  nécessaire  pour  la  cir- 
eulation.  Pour  cet  elT'et,  il  faut  faire  des  injections  dans  lo 
nez  avec  la  décoction  des  plautos  adoucissantes  et  rolàchantsa 
<3e  mauve,  liuiniauve.  bouilhni  blanc,  blanc-ursinc.  pariétaire, 
niereuriule.  de  fleurs  de  mélilot,  de  camomilles  et  do  sureau. 

Il  faut  faire  respirer  la  vapeur  de  cette  décoction,  et  sur- 
tout la  vapeur  de  l'eau  tiède,  où  l'on  aura  fait  bouillir  du 
son,  ou  de  la  farine  de  seiirle  ou  dOnie  :  pour  cla,  on  at- 
tache î\  la  tét"  du  cheval  un  sac  où  l'on  met  le  son  tiède, 
U  est  bon  de  donner  {pielques  lavements  refraîchissants,  pour 
tempérer  le  mouvemeiit  du  sauf!;,  et  Tenipèelier  de  se  porter 
avec  tro]»  d'impétuosité  à  la  utembrane  pitiiitairc. 

Il  faut  retranclier  le  foin  au  cheval,  et  ne  lui  fliire  man- 
der que  du  son  chaud,  mis  dans  un  sac  de  la  manièri!  que 
je  viens  de  dire:  la  vapeur  qui  s'en  exhale  adoucit,  relâche 
et  diminue  admirablement  l'inflammatioii. 

Dans  la  morve  conliraiée,  l'indication  que  l'on  a  est  d.> 
tléterger  les  ulcères,  de  fondre  les  calosités,  de  faire  suppu- 
rer ces  ulcères,  afin  de  les  conduire  ensuite  à  cicatric'\  ' 

La  première  indication  deu.  inde  les  détersif ^,  afin  de  net- 
toyer les  ulcères,  de  faire  venir  les  bonnes  chairs,  et  de  pro- 
curer la  cicatrice.  Pour  cela,  on  injecte  par  le  nez  une  dé- 
coction faite  avec  les  feuilles  d'aristoloche,  de  gentiane,  de 
«'cntaurée. 

Lorsque  l'écoulement  chan2;e  de  couleur  et  devient  blanc, 
épais  et  d'une  louable  consistance,  il  f\tut  injecter  de  l'eau 
d'orfic,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  un  peu  de  miel  rosat, 

Knfin,  pour  dessécher,  il  faut  injecter  l'eau  seconde  de 
tdiaud,  afin  de  finir  la  truérison  ;  mais,  comme  cette  injec- 
tion a  de  la  peine  à  pénétrer  dans  tous  les  sinus,  en  la  poas- 
^  >;ant  par  le  nez,  on  a  imaginé  un  moyen  de  les  porter  sur 
4outes  les  parties,  c'est  le  trépan  :  c'est  le  moyen  lo  plus  sûr 
de  guérir  la  morve  confirmée, 

La  seconde  indication  est  de  fondre  les  callosité.s  des 
ulcères.  Cette  indication  demanderait  les  caustiques  :  les 
injections  fortcB  et  corrosivcd  rempliraient  cette  intention, 
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H  on  pouvait  les  faire  sur  les  parties  malades  seulemem  ; 
mais  comme  elles  arrosent  les  parties  saines,  de  même  que 
les  parties  malades,  elles  traitent  les  parties  qui  ne  sont  pas 
ulcérées,  et  augmente  le  mal;  de  là  l'impossibilité  de  guérir 
la  morve  par  les  caustiques.  Les  fumigations  sont  un  très- 
bon  renu'de  ;  j'en  ai  vu  de  bons  eftl  ts. 

Dans  la  morve  invétérée,  où  les  uleC'res  sont  en  <:rand 
nombre,  profonds  et  sanieux,  où  les  vaisseaux  sont  roiiL-és. 
les  os  cariés,  et  la  nu"ml)rane  pituita'iv  épaisse,  je  ne  crui-- 
[las  (|u  il  y  ait  de  remède. 

TOUX. 

C'est  un  mouvement  de  la  poitrine,  exercé  par  la  natun- 
pour  eluv^ser  lair,  ce  qui  y:v\h)  hi  resitiratio.;. 

La  toux,  venant  de  la  tjiition  des  fibres  ou  de  leur  irri- 
tatum,  demande  des  reifieliants  et  des  adoucissants  :  les  reht- 
clumts  sont  la  saignée  et  les  boissons  copieuses;  les  adou- 
cissants .sont  les  dée(iCtions  de  mauve,  guimauve  et  bouillon 
l.Jane  ;  on  p.'ut  donner  à  mantier  au  cheval  des  feuilles  de 
bouillon  blanc. 

Les  farineux  sont  de  bons  remèdes  pour  la  toux  simple. 
tels  (pie  1  eau  blanche,  l'uau  de  son,  où  l'on  aurait  déhiy'' 
jm  peu  de  farine  d'orge  ou  de  seigle  ;  mais  comme  souvent 
la  toux  n  est  qu'un  symptôme  d'une  autre  maladie,  il  faut 
plutôt  s  attacher  à  guérir  la  maladie  ((ue  la  toux,  en  Ôtani 
la  cause  de  la  toux,  elle  cessera  bientôt. 


rLEUHÉSIE. 


C'est  une  inflammation  de  la  plèvre,  avec  fièvre,  difficulté 
de  respirer,  et  souvent  toux. 

Souvent  l'inflammation  de  la  plèvre  gagne  la  substance  du 
pouruon,  et  c'est  alors  la  pleurésie  composée  de  la  péripueu- 


monie. 


La  pleurésie,  étant  une  maladie  inflammatoire  qui  at- 
taque toujours  les  parties  essentielles  à  la  vie,  est  toujour* 
dangereuse.    ' 

La  simple  est  moins  dangereuse  que  la  composée. 
La  pleurésie  se  termine  comme  les  maladies  inflammu^ 
toires,  par  résolution,  par  suppuration  et  par  gan'Tèae. 
La  résolution  est  la  voie  la  plus  salutaire.         ° 


—  57  — 

La  suppuration  est  fiicliouse  et  souvent  iucuruble, 

La  gangrène  Oht  uiurtolle. 

La  pleurésie  <5tant  une  maladie  inflaumiatoire,  il  faut 
mettre  en  u.^aiije  les  remèdes  de  l'inflammation.  (Jommec'ei-t 
une  maladie  danuereusi',  il  iaut  les  faire  promptement  et 
avec  beaucoup  d'attention. 

Comme  la  ril^solution  est  la  voie  la  plus  salutaire,  et  que 
c'est  le  .'<eul  nioyiii  de  guérir  d'une  manière  cumplète,  il  ne 
faut  rien  oublier  ]m)ui-  lu  j)r(jeurer. 

Pour  parvenir,  il  iaut  saiii:ner  promptement  le  elieval, 
tvpétei*  la  saignée  de  trois  en  trois,  ou  de  (|uatre  en  quatre 
heures  suivant  le  besoin,  la  violence  de  la  maladie  et  les 
forces  du  cheval.  On  peut  saigner  jus(i[u'à  six  l'ois  dans  deux 
jours. 

Remarquez  que  deux  saitiués  au  commencement  font  plu» 
d'effet  qui!  six  dans  l'état  de  la  maladie  ;  les  saignées  sont 
tout  au  moins  inutiles  aja-ès  le  .sixième  jour. 

Il  faut  faire  avaler  eo{)ieu.sement  de  l'eau  blanche,  ou  la 
décoction  des  plantes  rafraîchissantes,  ou  de  graine  dj  lin  ; 
on  peut  aussi  lui  faire  avaler  une  livre  de  miel  délayé  dans 
l'eau  de  sou,  ou  bien  on  met  le  miel  sur  la  langue  avec  la 
spatule,  pour  le  faire  avaler. 

Il  faut  donner  cin(j  ou  six  lavements  émollients  [lar  jour. 

Après  le  ([uatrième  ou  le  cinquième  jour,  si  la  fièvre,  la 
douleur  et  la  difficulté  de  res[)irer  diminuent,  c'est-à-dire  si 
la  résolution  commence  à  se  faire,  il  sera  bon  de  la  favori- 
pcr  par  (luehpie  léger  eurdial,  conmie  l'eau  de  Sun,  dans  la- 
({uelle  on  aura  fait  bouillir  légèrement  un  peu  de  ctinelle, 
ou  deux  poignées  de  baies  de  genièvre  concas.sécs  :  ces  re 
mèdes  raniment  un  peu  les  forces,  rétablissent  la  circulation, 
et  favorisent  admirablement  la  résolution. 

Lorsque  les  accidents  subsistent  encore  le  .septième  et  h» 
huitième  jour,  c'est  une  preuve  que  la  résolution  ne  .se  fait 
pas.  Le  pleurésie  se  termine  alors  pour  rordiuaire  par  sup- 
puration, c'(-'st  ii-dire  ({u'il  se  forme  un  abcès,  ((ui  se  rou)pt 
ensuite  et  tombe  dans  les  bronches  ;  et  le  pus  sort,  par  le  mo- 
yen de  l'air  et  de  la  toux,  par  la  trachée-artère  ;  c'est  ce  (pii 
constitue  la  pulmouic  à  la  suite  de  la  pleuré.sie,  dont  je  par- 
lerai ci-après. 
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COURBATURE. 


C'est  à  pou  près  la  même  maladie  que  la  pleurésie  ;  c'opt 
une  inflammation  du  poumon,  qui  provient  d'une  fati|j;ue 
outrée  ou  d'un  travail  forcé,  La  curation  est  la  même. 

PULMONIE. 

C'est  une  ulcération  du  poumon  avec  écoulement  de  pua 
par  le  nnz. 

On  ne  doit  tent-3r  la  f^uérison  que  de  celle  qui  vient  à  la 
suite  de  la  pleurésie  ou  de  la  courbature. 

In.  Il  faut,  dans  ce  cas,  favoriser  Texpcctoration  ou  l'in- 
jection du  pus  par  la  décoction  des  feuilles  d'hysope,  de  li- 
erre terrestre,  ou  de  marrubu  ])lanc  ;  on  fait' infuser  une 
poignée  de  ces  feuilles  dans  deux  pintes  d'eau  qu'on  fait 
avaler  au  cheval,  le  matin,  une  fois  par  jour. 

2o.  Il  faut  en  même  temps  corriger  l'âcroté  du  pus  par 
b.is  boissons  adoucissantes  dont  j'ai  parlé  si  souvent. 

80.  Enfin  détorgor  l'ulcère,  le  dessécher  en  même  temps 
par  de  légers  détersifs,  dessicatifs  et  astringents,  tels  que  le 
baume  de  copahu,  qu'on  fait  avaler  une  fois  par  jour,  à  la 
dose  de  trente  gouttes  pendant  dix  ou  douze  jours,  on  bien 
de  trente  grains  de  baume  de  souffre  térébenthine  dans  un 
peu  de  décoction  détersive.  De  cette  façon,  on  réussit  à 
guérir  radicalement  la  puhnonie  qui  succède  à  la  pleurésie 
ou  à  la  cour])aturo. 

Pour  celle  qui  vient  de  tubercules  suppurécs,  de  fausse 
gourme  ou  de  farcin,  elle  est  incurable. 

POUSSE. 

C'est  une  difficulté  de  respirer,  sans  fièvre,  ce  qui  res- 
semble assez  î\  l'asthme  de  l'homme,  c'est  un  mal  très-diffi- 
vÀ\o.  il  guérir,  pour  ne  pas  dire  incurable.  On  peut  cependant 
l'adoucir  par  le  régime,  en  retranchant  le  foin  du  cheval,  et 
v.n  lui  faisant  faire  un  exercice  modéré.  Lorsque  le  cheval 
rfde  ou  siffle,  parce  qu'il  est  gêné  et  rené  trop  court,  il  faut 
le  mettre  à  son  aise. 

DES  TRANCHÉES  EN  GÉNÉRAL. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  tranchées  à  des  ma- 
ladies qui  no  méritent  pas  ce  nom,  telles  que  la  rupture  d« 
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losiomac,  la  suppression  et  la  rétention  d'uriiio,  l'iiydropinio 
de  poitrine  et  du  bas  ventre.  Ces  maladies  ne  sont  pas  dojî 
traïichées,  elles  demandent  (du  moins  quelques-unes)  un 
traîteuient  bien  différent. 

Les  tranchées  sont  une  maladie  inflammatoire  des  intes- 
tins. Les  causes,  en  général,  des  tranchées,  y.aui  en  grand 
nombre:  lo.  la  boisson  d'eau  froide,  vive  ou  crue,  après  U 
chaud  ;  2o.  l'indigestion  ;  80.  les  crudités  des  premières 
voies;  4o.  les  aliments,  ou  plutôt  le  séjour  des  excréments 
dans  les  boyaux  ;  fx).  les  vents  contenus  dans  les  intestins  ; 
Ch\  los  vers  contenus  dans  l'estomac  ou  dans  K's  intestins; 
7o.  le  bézoard  arrêté  dans  les  intestins.  Toutes  ces  causes 
produisent  l'inflammation  des  intestins,  les  unes  en  faisant 
crisper  et  resserrer  les  extrémités  capi lin  ires  des  vaisseaux 
qui  vont  se  distribuer  aux  intestins;  l(!s  autres,  en  compri- 
mant les  vaisseaux  des  intestins  ;  les  autres  enfln.  en  irri- 
tant les  fibres  nerveuses  des  intestins.  L'inflammation  en- 
gage les  vaisseaux,  distend  les  fibres  nerveuses,  produit  la 
douleur  :   de  là  les  tranchées. 

Tlfaut  lo.  retrancher  tout  aliment  solide,  le  foin,  l'avoino 
et  la  paille  ;  2o.  mettre  en  usage  les  remèd-s  de  l'inflamma- 
tion, saigner  suivant  la  violence  du  mal  et  les  forces  du 
cheval,  donner  plusieurs  lavements  rafraichissant-f  et  éinol- 
lients,  faits  avec  la  décoction  du  son,  ou  (L>  plantes  éiuol- 
lientes,  ou  de  farine  d'orge,  ou  avec  l'huil-  d'olive  récent'^, 
ou  le  beurre  frais  ;  faire  boire  tiède  l'eau  blanche,  ou  la  dé- 
coction des  plantes  émollientas,  ou  graine  de  lin. 

]>ans  la  tr.nichée  d'êoi /roidr,  il  fuit  couvrir  le  cheval, 
le  tenir  bien  chaudement  ;  si  la  douleur  continua  au  bout 
d'une  demi-heure,  il  faut  le  saigner  et  lui  donner  des  lave-- 
ments. 

Dans  la  tranchée  (ruuh'gnfion,  il  faut  bien  se  garder  d-,i 
saigner,  parce  qu'on  diminuerait  les  i'orc^'s  digestives,  et  on 
exposerait  le  cheval  à  périr  de  suffocation  ;  il  faut  lui  dou- 
ncr  un  peu  de  thériaque  délayé  dans  un  demi-setier  de  vin, 
ou  lui  faire  avaler  cinq  ou  six  pintes  d'eau  tiède  dans  l'es- 
pace de  deux  heures;  on  lui  donne  plusieurs  lavements  sim- 
ples, ou  légèrement  purgatifs,  en  y  faisant  dissoudre  quati'<i 
QUQQS  de  pulpe  de  casse. 
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Dans  U'S  tramliécs  n nfeuses,  on  prend  un  oitrnon,  on  le 
liaclK'  bi(  !i  menu  avec  un  morceau  de  savoji  i^ros  comme  un 
<eut',  on  y  ujôlc  deux  pincées  de  poivre,  on  l'introduit  avec 
la  main  (lan%s  l'anus,  le  plus  avant  (ju'il  e^t  possible,  on  fait 
]>romencr  le  cluval  tout  de  suite,  quelque  temps  après, 
on  lui  donne  un  lavt'nunt  composé  avec  une  once  de  saNon 
noir  dissout  dansdeTiau.  Si, les  tranchées  ne  s'appaisent 
pas,  il  est  à  propos  de  sai^xner.  On  jx  ut  se  servir  de  carmi- 
luvtif's  proj))es  à  cliusser  les  vents,  comme  de  la  semence 
d'anis,  tîj  cumin,  la  rai'ine  d"an,<j;éli(jue.   d'impératoire,   etc. 

Dans  les  traiii-Jinn  de.  vers,  tous  Us  an)ers  sont  bons  ; 
ainsi  on  })eut  diruner  la  décoction  de  gentiane,  petite  cen- 
taurée, d'absintlie  et  de  fbuLière.  Je  donne  ordinairemei.t 
trois  onces  de  suie  de  cheminée,  dans  un  demi  setier  de 
lait  :  ce  remède  me  réussit  fort  bien. 

Les  frtiiicfn'i's  tic  hésodrd,  espèce  de  boule  plâtreuse  (jui 
.se  forme  dans  les  intestins,  sont  incurables. 

J^ans  les  franches  rouges,  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'in- 
flammatioii  de  !'<  stcmuic  et  des  intestins,  dont  il  a  été  parlé, 
avec  la  seule  différence  que  cette  inflammation  est  considé- 
rable, il  faut  fa're  tous  ï-C:s  efiorts  pour  remédier  prompLc- 
iuent  à  rinllamniation  ;  pour  cela  il  faut  mettre  en  usage 
les  relâchants,  les  éuK  llients  «t  les  anodins. 

On  saii;ne  le  cheval,  et  on  répète  la  saignée  suivant  le  be- 
soin, j.ourvu  qu'on  soit  sûr  qui!  la  diji'cstion  est  faite  ;  on 
fait  avaler  des  breuvages  faits  avec  la  décoction  dis 
plantes  émoUieutes,  di/ut  j'ai  parlé  à  l'article  de  l'infiam- 
mati(jn,  la  décoction  de  uraine  de  lin,  etc.,  ou  bien  on  fait 
avaler  une  livre  d'huile  d'olive,  pour^jidoucir  et  lubrifier  le 
qnissa_:;e  des  matières,  (t  favoriser  leur  sortie.  Il  ne  faut  pas 
pasounttre  les  lavements;  ils  diminuent  admirablement 
l'inflammation,  tant  eu  relâchant  et  en  refraîchissant  (ju'en 
i';vacuaiit  les  matières  contenues  dans  les  gros  boyaux,  qui 
{si  elles  ne  sont  ])as  la  cause  de  l'inflammation)  concourent 
preMjUe  toujours  à  l'entretenir. 

ai:ppttE.ssiON  d'uuine. 

11  y  a  sup[)rcssion  d'urine  lors(ju'ellc  ne  se  sépare  pas 
vlans  les  reins,  ou  lors([u'elle  ne  s'y  sépare  qu'en  petite 
quantité,  ou  lorsqui;  l'urine  ne  trouve  pas  assez  de  passage 
iïhff  j)our  ail. r  à  la  v^srle. 
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D:iiis  cotto  niala.lii".  1  >  cheval  .«nufTr  ■  ih  -imii.I  •.  (Ioul>  iun 
<lniit  il  donno  (!(',«  pr.'uvps  par  un-  ^rnu^h  n/.iaûm  ;  il  c.t 
flans  une  hèvre  c'onsi(l,Tal>l  ■.  il  plie  1  .^  r;ins.' 

Jia  suppression  fl'nrin-  vient  d  ■  l'Inflammation  d.s  reins 
on  (les  uretère.s,  ou  do  l'ob^ruetion  d's  r,-ins  ou  des  ure- 
tères. 

Dans  l'inflanmiation  d's  r 'ins.  le^  tnvaux  sreré(..in's  de, 
1  nr,n-  sont  r.'ss-rrés.  ne  filtrent  plus  l'uriu"  :  l'urine  r.flu,- 
•  lans  la  ina^se  du  sauL-  de  là  la  suppression  d'urin-'. 

^  l>iuis  l'inflammation  d  s  urn-'-n^s  e-seananx  sont  rester- 
ivs.  <;t  ne  ih'uurui  j.lus  d.  pa-a-i-  à  Turin-  :  de  là  la  sut>- 
pr'S'ioii.  '^ 

Dans  rol...truetion  des  rins  et  des  uretères,  rurine  ne 
rr.,uvaut  i;lus  do  ]-as>n.<re  lihre,  ne  peut  j.lus  e.udrr  d;MH  la 
vessie. 

].a  suppression  d'urine  r,ui  vient  de  l'inflammatien  de- 
"i:uide  les  remèdes  d.-  l'inflammation,  dont  j'ai  parlé  .si  pou- 
vt'iit  :  In.  les  sai-nées.  qui  doivent  être  rép.'tées  suivant  le 
iH'som.eestle  remède  le  plu<  ..fîieaee  ;  2o.  ilfaut  éviter 
tout  aiment  solide  et  tout  r  mède  éoliaufl'ant  ;  lU,  il  faut 
donn  r  phisieur.'^  lavements  ém.  1  ient<  et  rafraîelii.^sants,  pour 
f^'inpererla  olialour.  l'inflammation  et  l'irritation  des  reins- 
.  onner  d,s  breuva-es  adoneîssants  faits  avec  les  décoction^ 
«I  ■  1  udlo^  d  •  mauv(>.  de  o-imauve  et  de  graine  de  lin, 

On  p.  ut  faire  avaler  «juel.pu^s  onces  d'iiuile  d'amandes 
'l"'i<"s.  pour  adoue'r.  rellelier  et  tempérer  la  <loiilenr. 

..M  supi.ression    d'urine  qui    vient  d'obstruction  e.-t  incu- 

r    hle. 

RÉTENTION  I)'r:R[NE. 
(''ost  la  d;fîiculté  ou  l'impossibilité  d'uriner.  Il  faut  évi- 
t.'r  la  méthode  de  cnux  qui.  p<,rtant  la  main  par  le  rectum 
fie  ia  ves.«ie,  la  comprimant  f...rtement  pour  faire  .sortir  l'u- 
nne,_  parce  que  l'on  augmenterait  la  violence  du  mal  ;  si  on 
le  fausait,  il  faudrait  le  faire  doucement. 

Il  faut  saigner  une  ou  deux  fois,  donner  des  breuva^-cs 
et  des  lavements  émollicnt-s,  et  employer  les  remèdes  de  l'in- 
ttammation.  Il  y  a  certains  moyens  qui  réussissent  quelque- 
tois,  comme  de  remuer  souvent  la  litière  sous  le  ventre  du 
oheva  le  mener  à  une  bergerie;  cela  le  fait  uriner  quelque^ 
tois.  11  iaut  toujours  mettre  en  usage  ces  moyens,  quoique 
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Rouvoût  inutilcH,  parce  (|u'il  ne  ftvut  rien  oublier  pour  giu'- 
rir. 

■ 

DU  COURS  DE  VENTRE  OU  DÉVOIEMENT. 

C'est  une  iiiuhulic  dans  laquelk!  le  cheval  rend  llquidca 
les  nuitière,;  tecale'.-:.  fi  l'aut.  lui  retrancher  le  foin  pour  quel- 
ques temps,  et  le  nourrir  di;  koii. 

L'indication  (juc  l'on  a  est  de  fortifier  restoniac^  de  di- 
minuer la  ((uantité  du  sac  intestinal,  ou  de  le  pousser  par 
les  sueurs  et  la  transpiration.  Les  stomachiques  remplissent 
ces  indi(;ati(>ns.  Ainsi  l'on  j)eut  i'airc  avaler  la  décoction 
des  phintes  stoinaeh:(jUe:;  et  un  ))eu  astringentes,  comme  les 
racine.-s  de  ;j,'entiane,  d'énula  canipana  et  de  patience  sau- 
vage ;  cette  derniO;re  est  un  peu  puruative,  (t  ressern;  après 
avoir  pur^c  ;  elle  convient  lor.-iju'on  en)it(jue  ledévoiemcnt 
vient  des  matières  des  premières  voies. 

On  )»ent  donner  une  once  de  thériaque  délaye'e  dans  un»^ 
cliopine  de  vin,  afin  de  fortifier  l'estomac.  etd(;  pousser,  par 
la  transpiration,  une  partie  de  l'humf'ur  intestinale. 

On  [leut  cîdin  mêler  aux  stomachiq'ues  et  au.x  cordiaux 
quel([ue  astrin;j,ei't,  comme  le  cachou,  à  la  dose  de  quatre 
gros;   il  est  en  même  temps  stomaohi(iue  et  astrini^ent.    . 

(JRAS-FONDU. 

C'est  une  excrétion  de  mucosité  ou  de  «rlaires  tampon- 
nées. Une  j)artie  des  uiarécdiaux  sont  dans  l'habitude  de 
donner  des  cordiaux,  mais  rien  n'est  plus  contraire;  ils  ne 
font  (ju'augmenter  rinflamuiat:i(m  et  la  douleur  en  augmen- 
tant le  mouvement  du  sang,  et  l'obligeant  de  se  porter  avec 
plus  de  raj)iilité  V(U's  la  partie  enflammée. 

lo.  Il  faut  tâcher  d'apaiser  h;  mouvement  et  la  chaleur 
du  sang,  d'humector,  de  détendre  et  d'adoucir  par  des 
breuvages  et  les  lavements  émollients  et  rafraîchissants. 

Si  l'inflannuation  est  considérable,  si  les  matières  sont 
mêlées  do  sang,  si  le  cheval  se  tourmente  et  souffre  beau- 
co\\\),  il  est  à  propos  d'ajouter  à  la  décoction  des  plante.^ 
adoucissantes,  dont  on  se  sert  pour  les  breuvages  et  les  1;:- 
vements,  (|uelques  têtes  de  pavot  blanc,  comme  trois  on 
quatre  ;  rien  n'est  plus  efficace  pour  calmer  la  douleur,  et 
remédier  -X  la  cause  de  la  maladie. 
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Lorsque  l'inflanmiation  est  aeiisiblemco*  diminueo,  ii  est 
à  propos  (l(î  mettre  danH  les  lavements  une  trentaine  Je  graim» 
d'içéeacuanha  :  c'est  un  r<'mè(](i  certain  pour  fondre  le» 
glaires  (jui  engorgent  les  glandes. 


KAGK. 


C'est  une  espèce  de  folie  ou  de  fureur  sans  fièvre,  dans 
laquelle  le  cheval  mord,  ronge  la  mangeoire  et  ce  qu'il  reu- 
contre  :  il  avance  la  tOtr  pour  mordre  indistinctemt'nt  toutei* 
les  per-onnes  (jui  s'appr.K-luMit  de  lui  ;  il  no  coiuiaît  per- 
Konne  :  il  est^  toujours  i-n  mouvement  lorsqu'il  e>t  S'-ul,  et 
trappe  du  pied;  ses  yeux  sont  rougvs  et  c'tincelar.t-;  ;  il 
mange  peu  et  ne  b(»it  pas;  il  tire  la  langue  et  r.'iul  beau- 
coup d"('('ume.  On  di^tintiuiMlcux  dci^vs  dans  cette-  maladie, 
la  rage  coumiciu;ante  et  la  rage  eoutirmée. 

Il  est  inutile  de  tenter  de  remèdes  pour  la  rage  confirmée  ; 
tous  les  soins  doivent  se  borner  à  la  prévenir  ;  pour  cela,  ii 
faut  couper  cji  rotul  la  ])artie  mordue:  a'  elle  est  charnue, 
il  faut,  outre  cela,  y  appii((uer  les  eausti({ues  et  le  feu,  faire 
des  scarifications  et  exeit"r  une  suppuration  abondante,  afin 
de  pousser  tout  le  virus  dehors. 

Si  la  morsure  est  uiu-  ])ai-tie  tetidineuse  ou  membraneuse, 
il  faut  faire  des  scarifications  à  la  peau,  et  appliquer  des- 
sus les  ventouses,  afin  d'attirer  tout  le  virus. 

Si  ces  remèdes  ne  rc-ussis^cnt  pas,  il  faut  abaiiihinner  le 
cheval  et  le  faire  tuer.  Mais  il  faut  toujours  tenir  le  cheval 
à  l'écart,  et  ne  jamais  en  approclier,  de  faeon  (^u'on  ne  puiss<i 
être  iMordu. 

SUPPURATION.  • 
^  Lorsque  l'inflammation  ne  se  termine  pas  par  la  résolution, 
c  est-à-dire  lors(|Ue  le  sang,  amassé  dans  les  extrémités  ca- 
pillaires, ne  reprend  pas  sa  fluidité,  et  ne  rentre  jtas  dam^ 
les  routes  de  la  circulation,  la  nature  prend  une  autre  voie 
pour  s'en  débarrasser  comme  d'un  corps  inutile,  et  même 
nuisible. 

^  L'oscillation  des  fibres  augmente,  le  battement  des  ar- 
t<jres  devient  plus  grand  et  plus  fréquent;  par  ces  deux 
causes,  le  sang  se  trouve  buttu,  atténue  et  brisé,  il  change 
de  nature,  et  se  convertit  en  pu»:  c'est  ce  qui  constitue  la 
Buppuration. 
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TiOrpqno  la  puppiiration  (■onimcnoo  à  se  f;iiro  et  rju'on  Itr 
«•voit  palutairo.  il  laiit  l'iivoriscr,  par  lis  sujipuratilX  conniio 
ronu'mnt  l'ait  av* c  de  la  ^rais^(',  de  la  poix  dtî  iiourj^o^xiic, 
(  t  do  la  larin(!  do  soi^do  ou  d'or<j:o  dans  la  (K'eoction  de 
mauve;  avec  le  basilicon,  l'huile  di'  lis.  les  irraissos,  le  vieux 
levaiti.  «'te. 

liorscproii  (\'-t  sûr  ((ue  le  ptis  e>t  Inniié.  il  faut  ouvrir 
labeès  avec  le  hi.'^touri  nu  avec  la  piervv'  à  «-autère  ;  la  pro- 
niic're  méthode  est  préférable.  TI  l'aiit  toujours  fainî  l'ou- 
verture à  la  ]>artie  la  plus  ({«-elive,  aliii  <Lî  donner  écoule- 
ment au  j>us,  à  moins  (pie  (pielcpie  chose  n'en  cmjiêclie. 

<  )n  eomm"nee  par  faire  avec  h  liistouri  une  petiti'ouver- 
ture  à  l'alieès  dans  l'endroit  où  In  tunw  ur  s'élève  en  pointe  ; 
on  introduit  \o.  doitrt  dans  les  j)laies  pour  examiner  le  fond. 

Si  l'alieès  est  simjile.  c'est-àdire  s'il  n'y  a  f|u"i'ne  poche 
^■ans  el!i|)i(!r,  et  s'il  est  (hms  une  ji:irtie  eliarnne,  on  p"ut  con- 
tinuer l'ouxerture  avec  le  bistouri  seul,  jicur  donner  jour  «t 
écoulement  au  pus;  car  les  jilaies  ne  i:uérissent  jamais  mi- 
(Ux  que  lorsqu'on  l's  a  mises  tout-à-i'ait  à  découvert. 

Si  l'abcès  est  composé,  c'est  à-dire  s'il  y  a  jilusieurs  chi- 
piers  ou  jioehes.  il  i'ant  les  ouvrir  tous,  afin  d'emj'êcher  le 
pus  de  croui)ir  dans  les  sinus  et  îilin  de  déter^vr  chaque 
elapier. 

(Si  l'abcès  se  trouve  sur  le  pério.<^te,  c'est-à-dire  proche 
d'un  os.  ou  sur  un  tendon,  ou  suruji  ajionévroc  <  u  procir.' 
d'une  artère  ou  d'une  veiiu'  considérable,  ou  jiroche  d'vnc 
artcul  ition,  il  faut  introduire  dans  l'abcès  uiic  secondes  can- 
nelée, afin  de  conduire  le  bistouri,  de  peur  d'offenser  les 
]  artics  voisines  <le  l'abcès. 

Si  on  apen/oit,  en  introduisant  la  sonde  dans  l'abcès,  cjuo 
le  pus  a  fusé,  c'est-à-dire  qu'il  a  creusé,  et  qu'il  s'e.*t  étemlu 
fort  loin,  on  peut  se  dispenser  d'ouvrir  l'abcès  suivant  sa 
Ion  >,u  ur,  mais  se  contenter  de  faire  une  ouverture  à  l'autre 
extrémité,  ce  qu'on  appelle  contre-ouverture.. 

OANGRÈNE. 

C'est  la  mortification  des  solides,  avec  perte  de  sentiment 
et  de  mouvement. 

On  distingue  deux  degr<5s  dans  la  gangrène  :  dans  le  pre- 
mier, la  chaleur,  le  mouvement  et  le  sentiment  sont  extrê- 
mement diminués,  mais  ils  ne  sont  pas  entièrement  détruites-;. 
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U  mortification  n'est  qu'imparfaite  :  ce  degrd  jjjitient  le  nom 
du  gmxjirne. 

Dans  le  second,  il  n'y  a  pins  de  mouvenant,  ni  de  senti- 
ment, ni  d(î  elialenr  dans  la  partie  ;  les  fibres  n'ont  pins  de 
ressort,  elles  toniheîit  en  himbcanx,  rendent  mie  mauvaise 
odeur,  la  niortificratiun  est  parfaite  :  ce  degrd   se  nomme 

Lorsque  la  ganiirt-ne  est  eommençante,  c't^st-îVdire  lors- 
que le  mouvement  et  le  sentiment  ne  sont  (lu'allaiblis  sans 
être  di'truits,  il  faut  mettre  tout  m  usat^o  po\ir  rétablir  les 
parties  dans  leur  c'tat,  et  ]ionr  couper  le  chemin  à  la  gan- 
grène et  en  arrêter  les  proj>rès. 

Pour  eetettit,  il  faut  d'abord  saigner  si  la  jxani^rùno 
vient  de  rinflanimation,  ensuite  employer  les  antisepticjuert, 
qui  ^ont  les  remèdes  contre  la  pourriture,  en  counnançant 
par  les  plus  doux,  t(  Is  que  la  décoction  des  feuilles  d'ab- 
einthe,  de  centaurée,  d'aristoloche  avec  laquclh;  on  fomente 
la  partie  niahule,  l'infusion  des  plantes  aromatitjutis,  telles 
que  l(î  roi  marin,  le  thitn,  la  lavande,  etc. 

8i  la  ^anuréne  i'ait  des  progrès,  il  faut  mettre  en  usage 
les  anticeptiques  plus  forts,  tels  que  la  teintur(>  di;  myrrhe 
et  d'aloés,  les  baumes  naturels  de  copahude  Canada  ;  la  t<?- 
rébcnthine,  son  essence,  reau-dc-vie  camphrée,  la  dissolu- 
tion de  sel  marin,  etc. 

Pendant  l'usage  des  remèdes  extérieurs,  il  no  f\\ut  pa^ 
négliger  les  remèdes  intérieurs. 

S'il  y  a  la  fièvre,  il  faut  saigner  une  ou  deux  fois. 
Comme  la  fièvre  fait  toujours  dans  les  premières  voies  un 
mauvais  levain  qui  passe  dans  le  sang,  et  favorise  la  gan- 
grène, il  est  :Y  propos  de  purger,  surtout  avec  quelque  pur- 
gatif anti-scorbutique,  comme  Taloës. 

S'il  y  a  faibles.se,  frisson,  et  un  pouls  fort,  il  faut  rani- 
mer la  circulation  par  quelque  portion  cordiale  composée, 
par  exemple,  d'une  once  do  thériacpie  délayée  dans  une 
chopino  de  vin,  ou  une  infusion  de  canelle,  do  noix  mus- 
«ade,  ou  de  clou  de  girofle  dans  du  vin. 

Si  la  gangrène  vient  du  relâchement  des  fibres  abreuvée» 
de  sérosités,  il  faut  plus  insister  sur  les  remèdes  toniques 
pris  intérieurement,  c'est-à-dire  sur  l'usage  des  cordiaux, 
pour  ranimer  le  mouvement  du  sang  ;  il  faut  aussi  mcttrtî 
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en  usage  les  diaphorétiqucs,  afin  de  dépouiller  par  les  sueur» 
îe  sang  de  la%''rosité  surabondante.  JjCS  diur4ti((ues  et  les 
purgatifs  sont  encore  fort  à  propos,  afin  d'évacuer  une  par- 
tie de  la  sérosité  qui  abreuve  et  relâcbe  le  tissus  des  parties. 

Si  malgré  ces  remèdes,  la  gangrène  gagne,  il  faut  fairo 
faire  des  scarifications  jusqu'au  vif,  afin  de  donner  écoule- 
ment à  la  matière  (\m  otigorge  les  vaisseaux,  et  (jui  cause 
la  gangrène,  ensuite  a])pli(jU(;r  sur  les  scarifications  des  plu- 
maceaux  chargés  de  poudre  de  pierre  à  cautère  ou  d';ilun 
brfdé,  ou  imbibés  de  dissolution  de  vitriol  de  Chypre,  ob- 
servant de  mettre  sur  le  reste  de  la  plaie,  et  même  aux  en* 
virons,  des  compresses  trempées  dans  l'infusion  de  (quelqu'une 
des  plantes  aromatiques  dont  jai  parlé  ci-dessus,  afin  dar- 
rCter  les  progrès  de  la  gangrène.  Par  ce  moyen,  il  *  forme 
au-dessus  de  la  partie  gangrenée  une  escarre  qui  cause  une 
inflammation  dans  la  partie  vive  ;  cette  inflammation  so 
termine  ordinairement  par  une  suppuration  (jui  détache  la 
partie  gâtée  de  la  partie  .saine,  et  il  en  reste  un  ulcère  simple 
qu'il  faut  panser, 

Lor.sc(ue  la  gan;;^rèue  est  faite,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a 
dissolution  des  parties,  ou  pourriture,  ce  que  l'on  connaît 
par  la  ))crte  totale  du  mouvement  et  du  sentiment,  par  la 
Kanie  de  mauvaise  odeur  (|ui  di'Cuule  dans  la  partie,  la  seule 
chose  (|ui  reste  à  faire  est  d'extirper  tout  ce  (pli  est  gâté, 
afin  de  défendre  les  ])arties  voisines  de  la  contagion,  et  do 
leur  conserver  la  vie.  Pour  cet  efll-t,  on  enlève  avec  le  bis- 
touri, ou  les  ciseaux,  toute  la  partie  sphacelée,  et  on  ap- 
plique dessus  les  remèdes  que  je  viens  d'indi(pier  pour  la 
gangrène  avancée,  afin  de  produire  une  escarre,  dont  il 
faut  procurer  la  chute  par  la  suppuration  ;  après  quoi  on 
n'aura  iV  panser  qu'un  simple  ulcère. 

On  peut  eacore  mettre  en  usage  un  autre  moyen  :  c'est 
de  couper  dans  la  partie  morte,  de  laisser  une  portion  do  la 
partie  sphacelée,  et  d'appliquer  dessus  le  cautère  actuel,  tel 
que  hî  feu,  la  pierre  à  cautère,  la  pierre  infernale,  etc.  Ces 
remèdes  mordent  sur  la  partie  vive,  et  forment  une  escarre, 
qui,  étant  tombée  par  la  suppuration,  laisse  uu  ulcère  simple. 

Si  la  gangrène  attaque  le  tendon,  il  faut  qu'il  se  fasso 
une  esp<^3c  d'cxfoliation,  c'est-à-dire  que  la  partie  gâtée  se 
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d<itache  de  la  partie  vivo,   apro8  quoi  il  reste  un  ulcère 
simple. 

Observez  qu'il  faut  employer,  dans  tout  le  temps  du  pan- 
gemcnt,  les  antiseptiques,  pour  empêcher  les  progrès  do  la 
pourriture. 

CARIE. 

C'est  la  gangrène  de  l'os.  Les  indications  de  la  carie  se 
réduisent  à  empêcher  les  progrès,  et  à  faire  séparer  la  partie 
cariée  do  la  ])artie  saine. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  vues,  il  faut  employer, 
pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  les  conservatifs  des  os. 
c'est-à-dire  desantisepti(jUv;s,  pour  corriger  la  mauvaise  qua- 
lité dos  suc>,  et  arrêter  les  progrès  de  la  pourriture.  Les 
antisepti(jues  les  plus  usités  sont  les  ])lumaceaux  trempés 
dans  l'essence  de  térébenthine,  ou  dans  l'eau-devie  cam- 
phrée, ou  les  baumes  naturels,  ou  les  huiles  essentielles  des 
plantes  aromati(|ues,  de  romarin,  d'teillet,  de  lavande,  tiUi. 

On  peut  au.ssi  se  servir  de  plnmaceaux  chargés  de  téré- 
benthiii;;  seu!.\  ou  niêléo  avec  la  poudre  d'aloiVs  et  de  myr- 
rhe. Ces  antisepti(iues  produisent  souvent  Texfoliation  et 
la  guérison. 

Mais  lorsqu'ils  sont  insuffi-^ants,  il  faut  avoir  recours 
aux  remèilos  plus  forts  et  plus  actifs,  afin  de  faire  sépa- 
rer la  partie  g.ltée  de  la  })arte  saine  ;  c'est  la  seconde  indi- 
cation (|u'on  a  à  remplir. 

Les  remèd(!s  t|ui  répondent  à  cette  indication  sont  les  es- 
carotiques,  t;'ls  ()uo  la  pierre  à  cautère,  la  pierre  infernale 
et  le  fer  rouge. 

Ces  remèdes  forment  une  escarre  qui  n'est  pas  C!)ntagi- 
euse  ;  il  existe,  au-dessus  de  la  carie,  nno.  lé^èrt;  infliîuîua- 
tion  qui  se  tu'mine  par  la  suppuration.  C.>tte  suppuration 
est  une  espèce  de  couteau  dont  la  nature  se  sert  pour  sépa 
rer  la  partie  gitée  de  la  partie  sain.\  Il  ne  restJ  (|u'uti  ul- 
cère simpl',  qui  se  cicatrise  bientôt  en  suivant  les  préceptes 
que  je  vais  donner 

On  peut  encore  remédier  à  la  carie  en  ratissatit  l'os  avec 
une  rugiii  ;,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  toute  la  partie  g.!- 
tce  ;  ce  qu'on  connaît  lorsqu'on  voit  quekjues  gauttîs  de 
eaniÇ.  Lor.ncjue   l'exfoliation   est  faite,    il   reste   un   ulcèn^ 


—  ()S  — 

siinplo,  qu'il  faut  traitor  i\  peu  près  comme  l'ulccrc  des  par- 
ties molles.  Pour  cela,  il  l'aut  mettre  en  usa<ïc  les  suppura- 
tit8,  les  incarnatifs  et  les  cicatrisants  ;  mais  il  faut  éviter 
l'usaire  des  renièdes  éniollients,  et  de  ceux  ({ui  excitent  uno 
suppuration  trop  abondante. 

Les  i-emèdos  les  plus  convenables  dans  ce  cas  sont  les 
baumes  naturels,  tels  qut;  erlui  du  Pérou,  de  la  Meccjuo, 
de  la  térébenthine,  son  essence,  le  baume  di^  Fioravcnti, 
etc..  le  dÎLestif  ordinaire,  itniiné  avec  la  myrrluM-t  l'aloés. 
Je  me  sers  ordinairement  de  la  térébentliine  seule;  j'en  ai 
toujours  vu  d(!  bons  efti  ts. 

Lors(jue  la  carie  atta((U(î  le  cartilage,  il  ne  se  fait  point 
d'exlbliiitiou  ;  il  n'y  a  point  de  uuérison  à  attendre:  il  faut 
absolument  l'emporter  entiO'rement,  et  la  partie  même  qui 
n'est  pas  affectée,  autrement  il  faudrait  tonjo\irs  revenir  :\ 
l'extiipation  de  ce  qu'on  aurait  laissé,  parce  que  le  carti- 
lagt",  une  fois  affecté,  se  trate  totalement. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'os  de  la  noix,  -une  fois  atta- 
qué, est  incurable,  parce  qu'il  est  endroit  d'un  cartilage 
<lans  toute  sa  .surface. 

Lorsque  la  carie  a  ga;j:né  la  substance  spong-ieuso  de  l'os, 
elle  se  li^'uérit  bien  plus  difïieilen\ent  ;  il  faut  avoir  «rranil 
soin  de  mettre  l'os  à  découvert,  d'apprK|uer  sur  les  bords 
de  la  idale  les  antiseptiques  dont  j"ai  parlé  ci-dessus,  pour 
em[)eclier  les  progrès  de  la  carie,  (jui  s'étend  plus  vite  (|uo 
celle  de  la  sub.-tance  compacti-,  et  pour  appli([uev  sur  la  ca- 
rie des  exfoliatifs,  afin  dt^  procurer  l'exfoliation. 

.NtAL    dp:    flAROT. 

ïl  survient  souvi  nt  sur  le  garot  des  meurtrissures  acca- 
sioimés  par  la  construction  de  la  selle  ou  do  quelqu'autro 
harnais. 

Il  faut  saigner  le  cheval,  et  frotter  la  tumeur  avec  l'eau 
.salée. 

8i  au  bout  de  dix  ou  douz<' jours,  cette  gros.seur  ne  dimi- 
nue pas,  et  qu'on  s'aperçoive  qu'il  y  a  fluctuation,  il  faut 
l'ouvrir  dans  la  partie  la  plus  déclive,  pour  donner  issue  :\ 
la  matière  qui  y  est  contenue,  et  panser  la  plaie  avec  (hn 
baumes  naturels,  tels  que  la  térébenthine  et  son  essence.  S», 
HU  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  la  plaie  fournit  beaucoup 
de  matière,   il  y  a  lieu  de  croire  que  le  ligament  cet  ^àté  ; 


—  r)9  — 

il  faut  pour  lors  débrider  la  plaie,  aller  jusqu'au  foyer  dH 
mal,  et  ôter  ce  qu'il  y  a  de  irâto.  Il  arrive  .souvent  que  la 
partie  .supérieure  des  apophi.ses  épineuses  des  vertèbres  du 
'dos,  qui  sont  pour  l'ordinaire  cartilagineuses,  est  endouima 
gée  ;  alors  il  iaut  couper  ce  qui  est  gâté,  c'est-à-dire  tout  le 
cartilage,  et  aller  jusqu'à  l'os  parce  qu'il  ne  se  iàit  d'exfolia 
lion  que  dans  la  })artie  osseuse. 

Il  faut  panser  la  ])laie  tant  ((u'ellc  suppurera,  avec  la  té- 
rébenthine de  Venise  et  son  essence,  deux  fois  par  jour,  et 
éviter  K's  eausti(|ues,  qui  ont  toujours  un  mauvais  clfot 
dans  ces  cas. 

On  peut  njcttre  pour  bandage  luie  toile  carrée  à  chaque 
■<-oin  de  laquelle  il  y  aura  un  cordon  ;  on  en  pas.sera  deux 
au-dessous  de  la  poitriiui,  et  les  deux  autres  au-devant  de 
la  poitrine;  mais  si  l'incision  que  Ion  a  faite  et  grande,  il 
faut  ]»asser  de  petits  cordons  dans  les  bords  de  la  peau, 
deux  ou  trois  de  chaque  côté,  selon  que  la  plaie  l'exige.  Ce- 
la se  fait  par  le  moyen  d'une  aiguille  à  peu  près  de  la  gros- 
■pcur  d'une  alêne  ;  il  faut  les  passer  de  dehors  en  dixlnn?;, 
f'està-dire  jiereer  du  coté  du  poil;  ensuite  on  met  son  ap 
pareil,  et,  par-d(!ssus,  .s^pt  ou  hait  brins  de  paill  ',  alin  que 
les  cordons  ne  se  mêlent  jias  avec  l'étoupe. 

KARCIN. 

On  donne  en  général  le  nom  de  farcin  àcertainsboutons. 
à  certaine.-^  gales,  à  certains  ulcères  tt  tumeiirs  réj)aTulu3 
plus  ou  moins  sur  la  surface  du  corps.  Le  virus  faveineus, 
dans  certains  chevaux,  circule  dans  les  vais.^eaux  de  la 
peau  ;  d'autres  oni.  les  vaisseaux  sanguins  attaqués,  quel- 
ques-uns enfin,  (îeux  de  la  transpiration.  Dans  d'autres, 
cette  maladie  s'établit daes  le  tissus  ci^llulaire  ;  il  s'tii  trouve 
chez  les(juels  le  siège  est  dans  le  corps  des  muscles.  Quel- 
quefois ce  vice  n'attarpie  que  les  glandes  et  jamais  les  })ar- 
ties  tenduicuses  et  ligamenteuses. 

A|)rè>-i  la  morve',  il  n  existe  pas  de  maladie  plus  dange- 
reuse (pu'  le  farcin,  car  celni-ci  engendre  souvent  la  pre- 
mière. Il  n'en  existe  pas  de  plus  difhcile  à  guérir,  parce  que 
f^a  malignité  se  reproduit  sous  plusieur.s  caractères.  Il  est 
donc  inqK)ssible  de  prescrire  un  remède  uniforme,  qui  puisse 
«'admiui.striîr  avec  un  égal  succès. 
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Les  causes  qui  enpjendrent  lo  farcin  sont  le  mauvais  four- 
rages, tels  que  le  foin  nouveau,  qui  n'a  pas  entièrement 
m6  ;  l'avoine  nouvelle  donnée  en  trop  grande  quantité?  :  le 
long  repos  ;  la  négligence  à  étriller  les  chevaux  ;  une  trans- 
piration arrêtée  ou  une  trop  grande  sueur ,  des  exercices 
trop  violents  dans  les  chaleurs  de  l'été  ;  une  S3ule  course 
trop  violente  ;  la  trop  grande  abondance  du  sang.  Il  vient 
encore  pour  vouloir  trop  promj)tement  engraisser  les  che- 
vaux extrêmement  fatigués,  maigres  et  échauffés. 

Conmie  c'est  une  maladie  contagieuse,  il  se  communique 
facilement  aux  cLjvaux  sains  par  le  seul  contact  d'un  chc- 
val  farcineux. 

L'arrangement  des  boutons  farcineux,  leui'  multiplicité, 
Iv'ur  situation,  ne  peuvent  servir  à  caractériser  cette  mala- 
die ;  mais  on  la  reconnaît  aisément  par  le  contact  des  bau- 
tons,  par  leur  dureté,  leur  figure  ronde,  leur  j)roPondeur  «t 
la  douleur  qu'ils  occasionnent  ;  par  les  ulcères  (jui  sur- 
viennent à  la  suite  de  tous  ces  petits  dépôts,  dont  K's  borda 
inégaux  se  renver.sent  en  arrière  comme  un  cul  de  jtoide,  et 
dont  la  suppuration  est  toujours  arrêtée  dans  les  uns  et  sé- 
rieuse dans  les  autres  ;  par  des  ulcères  qui  surviennent  sans 
avoir  donné  aucun  signe  de  tumeur  et  d'inflammation,  et 
dont  les  bords  paraissent  après  avoir  été  coupés  de  près 
avec  des  ciseaux  ;  par  une  gale  sanguinolente  aeeompagnoo 
de  beaucoup  de  douleur  ;  par  la  perte  entière  des  poils  sur 
les  tumeurs  qui  se  sont  abcédés,  et  par  l'induration  qui 
reste  après  la  guérison  de  ces  mêmes  boutons.  Tels  sont 
les  indices  du  farcin  ;  leur  multiplicité  a  divisé  cette  partie 
en  sept  ou  huit  espèces  ;  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  :  lo 
larcin  cordé,  le  farcin  à  cul  de  poule,  le  farcin  charnu,  qui 
occupe  les  cuisses,  et  celui  qui  se  jette  sur  les  poumons  ou 
iUY  la  membrane  pituitaire. 

Il  faut  mettre  le  cheval  au  son  mouillé  et  i\  la  paille  pour 
t<:!Ute  nourriture,  et  après  quelques  jours  de  traitement,    le 
faire  travailler  ou  lui  faire  prendre  de  l'exercice   modéré 
meut. 

Remède. — Vous  saignerez  d'abord  le  cheval,  puis  vous  lo 
purgerez,  pendant  la  pleine  lune,  avec  de  la  fleur  de  souffre 
que  vous  lui  ferez  prendre  à  jeun,  dans  du  son,  tous  les  ma- 
tins. Au  déclin  de  la  luao^   vous  lui  ferez  avaler,    pendant 
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trois  jours  de  suite,  et  toujours  à  jeun,  une  Loutcille  d'urine 
de  vache,  dans  laquelle  vous  ferez  fondre  une  poignde  de 
«el.  La  vertu  de  ce  remède  est  de  purifier  la  masse  du  san»', 
et  de  faire  sortir  le  bouton  du  iarcin.  Le  bouton  sorti,  voua 
le  laverez  avec  de  l'eau  d'arsenic  et  de  sel  fondus  ensemble, 
trois  jours  de  suite,  a"  bout  desquels  le  bouton  doit  etrô 
gudri.  (Je  pansement  se  fait  matin  et  soir  sur  les  boutons, 
et  se  continue  jusqu'à  parfaite  guérison.    •  ^ 

FOURBURE. 

La  fourbure  est  une  maladie  où  le  cheval  a  de  la  peine  à 
marcher:  rarement  il  peut  reculer;  ses  extrémités  pa- 
raisscînt  d'une  seule  pièce  ;  il  semble  n'être  appuyé  sur  au- 
cune jambe  ;  on  dirait  que  toutes  ses  articulations  sont  sou- 
dées ensemble  quand  on  le  fait  tourner.  Cette  maladie  peut 
f?c  diviser  en  deux  classes,  la  première  en  fourbure  simple, 
la  seconde  en  fourbure  compliquée. 

La  fourbure  simple  peut  se  guérir  par  les  moyens  indi- 
qués à  la  suite  de  cet  article. 

La  fourbure  compliquée  est  souvent  incurable  et  exige 
toutes  les  connaissances  de  Thomme  de  l'art.  Nous  allons 
enseigner  à  bien  distinguer  le  genre  de  cette  maladie,  afin 
qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  l'application  du  remède  qui 
guérit  promptement  la  forbure  siuiple,  et  qui  soulage  infini- 
ment le  cheval  dans  la  ibrburo  couipliquée,  mais  qui  est  in- 
suffisant pour  la  guérisou  de  cette  dernière. 

La  forbure  sù?j;>.^;  provient  ou  d'un  refroidissement  subit 
après  un  exercice  forcé,  ou  de  ce  que  l'animal  a  mangé  du 
blé  en  herbe,  '^ 

Le  cheval  gagne  souvent  un  refroidissement  subit,  lors- 
qu'après  un  violent  exercice,  une  course  forcée  et  une  grande 
sueur,  on  le  rentre  dans  une  écurie  froide,  avant  de  l'avoir 
promené  en  main  au  petit  pas,  ou  quand  on  le  fait  traver- 
ser en  sueur  une  rivière  jusqu'au  ventre,  ou  quand  on  le 
mène  à  l'abreuvoir,  après  une  course,  avant  de  l'avoir  laitue 
ressuyer. 

On  reconnaît  que  la  fourbure  est  aimple  quand  on  sait 
îa  cause  qui  l'a  produite  ;  lorsque  le  cheval  ne  peut  se  mou- 
voir que  difficilement,  et  que  cet  engourdissement  n'est  point 
accompagné  de  fièvre. 


—  72  — . 

La/ourhurc  compliquée  est  oceasiounoc  par  le  trop  lotipC 
f<5jour  du  cheval  ilaus  l'écurie,  et  ))our  avoir  trop  mangé 
d'avoine,  ou  parce  qu'il  était  déjà  boiteux.  Dans  cette  es- 
pèce, les  humeurs  vsont  plus  abondantes,  parce  que  le  cheval 
a  moins  perdu  ])ar  la  transpiration  exeitée  par  \v.  travail  ; 
ces  luuneurs,  subtilisées  en  plus  iiraudc  partie,  pénètrent 
toute  l'habitude  du  c.orps,  puis  se  eiM^vertissent  en  eau  fure, 
piquante,  qui  se  jette  sur  les  pieds.  De  1  acrimonie  de  cotte 
?au  dépCîMÎ  la  plus  ou  moins  ^l'ande  malignité  de  cette  ma- 
ladie, ((ui  tantôt  dessoud  h's  sabots  autour  de  la  cour(ain(\ 
tautot  cause  des  croissants  dans  le  pied  sous  la  sole,  et  tantôt 
épaissit  tLillement  la  muraille  du  pied  qu'au  bout  d'un  an 
on  pourrait  y  brocluir  des  clous  à  bande,  sans  risquer  dt> 
blesser  l'animal.  La  fièvre  accompagne  pres(|ue  toujours  la 
fourbure  compliipiée  :  très-souvent  aussi  le  gras-i'ondu  8e 
joint  à  elle  ;  il  est  rare,  dans  ce  dernier  cas,  (j[ue  le  cheval 
on  échappe. 

On  })eut  donc  jug(;r  par  le  sim})le  exposé  des  effets  de  la 
fnurijun.  comj)Uquéc  que  cette  maladie  exige  des  soins  et 
des  connaissances  qu'on  ne  doit  chercher  que  parmi  les  pra- 
ticiens les  plus  ('Xpérimentés.  Aussi  le  remède  (juenous  don- 
nons ne  peut  guérir  (jUi^  la  fourbure  sii:<i[)le.  CeiH'iidant  on 
ne  doit  pas  hésiter  d'en  faire  usage  pour  la  fourbure  coui- 
pliquée,  attendu  (pi'il  peut  être  administré  avec  subcès  dans 
le  principe  de  la  maladie,  pour  le  soulagement  du  cheval, 
eaul'  à  recourir  ensuite  à  l'artiste  vétérinaire  lorsipie  la  four- 
bure tombe  sous  Ws  jiieds,  ce  dont  ou  s'apergoit  facilement, 
lorsque  la  couroime  enfle. 

Au'^sitot  ({ne  vous  apercevez  la  l'ourbure,  saigne/,  votru 
cheval  au  cou  à  plusieurs  reprises,  et  à  peu  d'intervalle 
(l'une  saignée  à  une  autre,  tirez-lui  chaque  fois  la  valeur 
d'un(>  livre  de  sang;  recevez  le  sang  dans  une  terrine,  mêlez 
le  «ang  avec  tuie  cliopine  d'eau-de-vie,  et  frottcz-cîi  bUri  le* 
jambes  jusqu'au-dessus  du  genou  et  du  jarret. 

Trois  ou  quatre  heures  après  la  dernière  saignée,  faites- 
lui  avaler  une  bouteille  de  via  blanc  tiède,  dans  lafiuollo 
vous  aurez  fait  fondre  une  poignée  de  sel  calciné  ;  ensuite, 
•près  six  heures  d'intervalle,  faites  prendre  le  breuvage, 
suivant  : 


1 
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Mclez  dans  une  aemi-boutcillo  do  vinaigre  de  vin   uni- 
once  de  sel  de  nitre  en  poudre,    deux  ou  trois  -ousses  d'ai 
bien  pik'es,  et  deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche  de  jus  d'oi- 
gnons blanc  ou  de  radis. 

Indépendamment  de  cette  médecine,  il  faut  encore 
prendre  la  grosseur  d'une  noix  de  présure  avec  autant  do 
cire  que  vous  faites  ibndre  dedans  ;  appliquez  cet  emplfitro 
Bur  le  front  du  cheval  i:.urbu,  qui,  si  le  mal  n'est  pas  com- 
plique, sera,  bientôt  ijarfaitement  guéri. 


GALE. 


La  gale  résulte  de  la  suite  d'une  liumeur  acre,   brûlée  et 
ealeo  qui  s'attache  à  la  peau  du  cheval. 

Elle  se  di.s(ingue  en  deux  esp(k'es,   savoir  :   en  aale  vive 

et  en  gah;  ulcérée.  ' 

La   gai..'  vive  ne  pousse  au-dessus  de  la  peau  qu'une 

^1;^'^^'^  m""'"''  'J"^  ^"''^^  ^°"'^-'^''"  ^^  poil.  Cette  espèce  est  la 
plus  difficile  à  guérir.  La  gale  ulcérée  se  manifestr  au  de- 
hors par  des  crout(!s,  (jui,  étant  emportées,  laissent  à  dé- 
couvert  ce  petites  plaies.  La  gale,  de  l'une  ou  de  l'autre  es- 
pèce, embrasse  de  grandes  parti(;s  du  corps,  et  (pi-Liuefois 
la  totalité.  Ci"s  deux  espèces  de  gale  j)rovienneiit  d'une 
mauvaise  nourriture,  ou  d'avoir  fait  soutïVir  le  clunal  do 
tatigue  ou  d(>  faim,  ou  enfin  de  l'avoir  placé  près  dautres 
chevaux  galeux, 

_  Comm.Micez  f.ar  purger  l'animal,  en  lui  faisant  man-er  à 
jeun  pendant  (|uatre  ou  cinq  jours  de  suit.>,  de  la  il  iir  de 
«ouffre  dans  du  son  de  blé,  afin  de  faire  bien  sort-,-  l'hu- 
meur ;  ensuite!  saignez-le  au  cou,  en  choisissant  pour  c  tt.» 
opération  un  renq»s  doux. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  saignée,  graissez  l'animal 
avec  la  composition  suivante  : 

Prenez  une  livre  de  fieur  de  souffre,  une  livre  de  sel  bieu 
réduit  en  poudre,  une  livre  de  bri(jues  rou-'es,  pilé,  s  en 
poudre,  })ro venant  de  démolition,  une  boutedlo  d'huile  do 
chanvre,  une  livre  de  saindoux  de  porc  mâle  ;  un  quarte^ 
toron  de  poudie  à  tirer,  une  bouteille  d'urine  d'enfant  nulle 
de  douze  à  treize  ans,  une  demi-livre  de  beurre  frais  ;  met- 
tez le  tout  dans  un  pot  de  terre,  et  faites  le  infuser  sur  la 
cendre  rouge,  au  moins  pendant  deux  heures,  en  prenant  la 


—  7t  — 

jirdcaution  de  le  remuer  de  temps  en  temps  avec  une  ppa- 
tule  de  bois,  et  de  l'empêcher  do  bouillir. 

Appliquez  cette  i-raisse  un  peu  ïliaudo  fiur  toutes  les  par- 
ties du  cheval  qui  sont  infectées  de  gale,  de  manière  -\  co 
qu'elle  p(5nètre  bien.  Une  fois  graissées,  vous  les  laisserez 
m  cet  état  pendant  huit  jours  pour  laisser  au  remède  lo 
Uimps  de  faire  son  effet.  Après  ce  délai,  faites  une  forto 
lessive  de  cendres,  jetez-y  une  livre  de  sel  sur  deux  pots 
d'eau,  et  lavez-en  la  partie  graissée,  en  observant  d'employer 
la  lessive  un  peu  chaude.  Quand  la  giiéri.son  sera  achevée, 
vous  baigLcrez  et  purgerez  l'animal,  par  un  temps  doux. 

DARTRES. 

La  dartre  est  produite  par  une  cérosité  acre  et  mordicante 
qui  sort  des  orifices  des  petits  vaisseaux,  et  se  répand  Bur 
la  peau.  On  en  distingue  plusieurs  espèces. 

lo.  La  dartre  /(rrhicuse  est  celle  où  l'humeuf  se  répand 
entre  la  pellicule  et  la  vraie  peau,  dissout  la  première  et  U 
fait  tomber  en  farine. 

2o.  La  dartre  coulante  ou  vive,  un  peu  plus  corrosive 
dfic  la  première  peau,  et  met  la  vraie  peau  à  découvert. 

3o.  La  dartre  à  grosi^es  croûtes  ronge  le  tissu  de  la  peau  et 
y  produit  de  petits  ulcères,  dont  la'matière,  très-épaisse. 
80  forme  en  croûte. 

Les  causes  externes  des  dartres  sont  tous  les  dérèglements 
dans  la  nourriture  prise  sans  choix,  et  dans  l'exercice  fait 
«ans  mesure  et  sans  discernement. 

La  démangeaison  n'est  autre  chose  qu'une  humeur  dar- 
trtuse,  qui  se  fait  sentir  à  diflérentes  fibres  nerveuses  distri- 
buées dans  le  tissu  de  la  peau. 

Pour  arriver  à  la  guérison  de  ces  dartres,  commenoez 
par  une  saignée  au  col  du  cheval,  et  faites-lui  prendre  cn- 
«uite  le  remède  suivant: 

3  onces,  racine  de  guimauve, 

1  once,  sel  de  tartre, 

^  once,  safran  de  mars  apéritif, 
6  dragmes,  tartre  vitriolé, 

2  dragmes,  antimoine  diaphorétique, 

quo  vous  réduirez  en  poudre  fine.  Mêlez-y  du  miel  pursflé 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un  électuairo.  Donnea  au 
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cheval  de  cet  élcctuaire,  matin  et  soir,   une  onoe  et  demie, 
fct  continuez  pendant  quelque  temps. 

Pour  guérir  la  dartre  extérieurement,  faites  l'onguent 
suivant  : 

Prenez  4  onces,  vif  ar^çent, 
G  onces,  souffre  vif. 

Broyez  et  mêlez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre,  ajon- 
U  z  y  une  otice  de  eantharides,  et  broyez  encore  avec  le  vif- 
arpcr.t  et  le  souflVe  ;  mêlez  le  tout  avec  autant  de  saindoux 
qu'il  en  faut  pour  faire  un  onguent. 

Graissez  le  cheval  avec  cet  onguent  sur  toutes  les  parties 
du  cor})s  où  la  dartre  s'est  manifestée;  réitérez  cette  fric- 
tion deux  ou  trois  fois  de  suite,  et  ne  doutez  pas  que  votro 
cheval,  quant  à  l'extérieur,  ne  soit  guéri. 

DU  GRAS-COU. 

Le  gras-cou  est  une  espèce  de  gale  qui  s'attache  au  cou 
du  cheval,  lui  fait  tomber  le  crin  <.t  le  poil,  durcit  la  peau, 
et  occasionne  des  rides  ou  bourrelets.  Ce  mal  provient  ou 
ou  d'une  mauvaise  nourriture,  ou  d'avoir  fait  souffrir  le 
ehci-al  de  fatigue  ou  de  faim,  ou  l'avoir  placé  près  d'autres 
chevaux  galeux. 

Faites  infuser  dans  un  pot  de  terre  neuf  une  pint€ 
d'huile  de  chanvre,  une  livre  de  saindoux  de  porc  mâle, 
une  livre  de  beurre  frais,  une  demi-livre  de  vitriol  blano 
on  poudre,  une  bouteille  d'urine  de  garçon  de  douze  à  treize 
ans.  Couvrez  bien  le  pot,  et  ne  le  découvrez  que  pour  re- 
muer les  drogues  avec  une  spatule  de  bois.  Quand  elles 
«ont  suffisamment  mélangées  et  converties  en  onguent, 
graissez  e  l'animal  une  seule  fois,  en  prenant  toutefois  la 
précautic.  de  ne  le  graisser  que  par  un  temps  doux.  Huit 
jours  après  que  vous  l'aurez  graissé,  vous  le  laverez  avec 
une  forte  lessive  de  cendre,  dans  laquelle  vous  aurez  mis 
une  livre  de  sel  sur  deux  pots  d'eau,  observant  d'employer 
cette  lessive  un  peu  chaude. 

DES  BLESSURES  AUX  PIEDS. 

Si  un  clou  ou  autre  corps  étrangers  s'est  enfoncé  dans 
le  pied  du  cheval,  empressez- vous  de  l'arracher,  faites  en- 
•uito  couler  dans  le  trou  deux  ou  trois  gouttes  d'un  baume 
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■ainsi  compost'?  :  quatre  onccp,  térébenthine  de  A'enise  ;  six 
uncc8,  j)oix  résine  ;  une  onee  aristoloche  h)n<:ue  en  poudre; 
une  one(i,  olibun  en  poudre  ;  quatre  dra,nnu\s  .sant;  de  dra- 
gon en  hinat".,  i)ulvéri.sé.  Infusez  le  toui  dans  une  pinte  do 
bon  esprit-de-vin,  (|ue  vous  exj)osez  au  soleil,  ou  que  vous 
mettez  dans  une  ehanibi'e  chaude,  ],endant  (juinze  jourf». 
Ces  deux  ou  trois  uouttis  coulées  dans  le  trou,  ]M*uclu'Z-le 
avec  de  la  cire  de  jardinier,  pour  j^arantir  la  plaie  de  l'or- 
dure ou  de  riiuniidit^j. 

Il  arrive  ()uel(juelbis  cju'unc  partie  du  corps  étranger  qui 
s'est  cnloiicé  dans  le  pied  reste  dans  la  plai(!  et  y  produit 
do  la  matière,  ce  (jui  se  reconnaît  ]iar  la  donlrnr  (juc  le 
cheval  ressent,  et  ]y,A'  la  matière  (jui  s'écoule  :  dans  ce  cas, 
il  faut  agrandir  le  trou  ou  plutôt  dèsohîr  le  cheval  jiour  ar- 
river à  la  plaie,  et  arracher  avi'c  des  ])inces  le  fragment  (jui 
est  resté  dans  le  ]iied.  J'(»ur  arrêter  le  sang,  après  (jue  la 
Kok>  est  enlevée,  il  l'aut  se  servir  d'un  cataplasme  composé, 
de  jaune  d'œufs,  de  térébenthine  et  d"i'sprit-de  vin. 

JOVAIIT. 

Le  javart  est  \ino  tumeur  (jui  se  forme  dessus  ou  dcspoufi 
le  tendon  du  ]iaturon  sur  le  gros  tendon  de  la  jaud)e,  ou 
sur  celui  du  )»aturon,  à  l'endroit  de  la  couronne,  au-dessus 
du  Cartier  du  sabot,  et  ]iénètre  jusiju'à  la  sole. 

Il  faut  a])prKjuer  des  l'anutlitifs  sur  la  tumeur,  pour  pro- 
voquer la  supjiuiation,  et  faire  sortir  les  bourbillons.  Ce 
Tual  est  (juel(juefois  si  douloureux  qu'il  donne  la  fièvre  au 
cheval.  Alors  il  i'aut  le  l'aire  saigner,  le  mettre  au  régime 
du  son  et  de  l'eau  blanchi!,  et  lui  administrer  le  remède 
suivant  :  deux  onces,  lacine  d'angéli(jue  ;  demi-onec,  safran 
de  mars  ;  une  once  cinabre  comnmne  ;  demi-once,  dragmo 
antinjoine  dia})horéti({ue,  que  l'on  réduit  en  poudre  fine,  in- 
fusé dans  six  (mic(!S  d'tau  counnune  ;  deux  onces  d"(  au  dis- 
tillée de  fleurs  de  renoncules;  une  once  esprit  de  nitre  doux. 
On  mêle  le  tout  ensemble,  et  on  donne  de  cette  mixtion 
deux  fois  j)ar  joiir  à  l'animal,  chac^ue  ibis  deux  onces. 

Lorsque  la  tumeur  est  ouverte,  et  que  le  bourbillon  en  est 
Borti,  on  met  dans  la  plaie  de  la  chaux  vive  en  poudre  jus- 
qu'à parfaite  guérison. 

Si  la  matière  formée  dans  la  tumeur  pénètre  la  couronne 
du  fc;abot,  on  applique  alors  un  bouton  de  feu  à  cette  partie, 
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en  fourant  d'abonl  un  tampon  dV'tonpoj,  \  forop,  dans  lo 
fond  do  la  pkio,  puis  on  brCdo,  jnsfjn'jY  rt'toupc.  LVp«'ration 
i\ûU-  avec  le  bouton  de  fou,  on  ni'  t  dossus  un  pou  do  vitriol 
et  de  sucre,  et  on  panse  aven  <1(;  riiuijcî  'le  «rabiun. 

Ou  pourrait  prévenir  ee  mal,  on  ntttoy;int  oxaotemont  lo 
poil  -X  l'ontour  dos  piods,  pour  C'?r  la  boue  qui  s'attache,  et 
qui  devient  oorrossiv(î  par  son  sc'jour  dans  lo  paturon  ;  co 
qui  provoque  onsuitt;  dos  tunuîurs. 

îiO  oboval  ro(;()it  quelquefois  un  coup  do  pied,  où  •! 
marclu!  lui-niên)e  d'un  pie(l  sur  la  (couronne  de  l'autre,  et  so 
blesse  avec  lo  fer.  Si  la  blessure  ost  récente,  mettez  dossns 
do  la  poudre  à  canon,  ot  allumez  la  poudre  :  C(  tte  brûluro 
empêehi;  (|u'il  no  se  forme  de  la  matière  dans  la  plaie.  Si, 
au  contraire,  on  ne  s'apen,'oit  d(!  la  bK-ssuro  au  pied  quo 
lor.*((u'el!e  commonoo  à  suppurer,  alors  on  lavo  la  plaio  avoo 
de  l'esprit-flo  vin  préparé  avec  de  laloës  ot  la  myrrhe  ;  on 
ma  dessus  do  la  chaux  vivo  on  poudre,  ou  itriol,  avec  du 
ÉUcro  aussi  on  poudre, 

E  VUX  AUX  JAMBES!. 

On  appelle  cniux  aux  janih.^s  l'écoulement  d'une  sérosité 
âcrc  qui  suinte  continuellement  dos  jambes.  Los  causes  les 
plus  ordinaires  do  cet  accident  sont  les  boues  acres  ;  par  ces 
boues,  les  issues  do  la  transpiration  'tant  irritées  ot  ol)S- 
truées,  l'humeur  séjourne,  corrode  la  pi-aii,  y  cause  dos'^or- 
Çuros  et  dos  crevasses,  d'où  il  suit  une  sérosité,  Lo  froid, 
la  gelée  et  les  neiges  sont  une  seconde  cause  do  ces  eaux  ; 
lo  froid  rcRserro  égaloment  les  pores  do  la  peau,  ot  l'humeur 
arrêtée  produit  les  crevasses,  ot  les  eaux  quelquefois  aussi  ; 
les  eaux  proviennent  do  l'épaisseur  ou  de  l'âcroté  qui  existo 
da'is  la  masse  du  sanij:. 

^  {M  accident  vient  plus  souvent  aux  paturons  que  partout 
ailleurs  ;  parce  qu'il  y  a  dans  cette  partie  beaucoup  de  rides 
et  do  plis  à  la  peau,  dans  lesquels  la  crasse  est  conservée. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  entretenir  avec  soin  les 
jambes  des  chevaux,  et  surtout  ceux  qui  les  ont  couverte» 
do  beaucoup  de  poil.  On  no  peut  aussi  trop  veiller  à  la  pro 
prêté  des  écuries. 

Jetez,  dans  un  pot  de  terre  neuf,  une  bouteille  d'huile  do 
chanvre  et  une  livre  do  sol  ;  faites  infuser  le  tout  pendant 
quarante-huit  heures  dan.s  le  fumier  le  plus  chaud  que  voua 
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auroz,  datiH  lo(|uel  vous  enfouirez  le  pot  de  terre  bien  formé. 
Fuitf>8  eliauU'er  la  drogue  sur  les  cendres  routes  avant  d(f 
vous  en  servir.  Nettoyez  bien  les  {lartitîs  afili,<;'éeH  en  le» 
frottant  uve<!  une  bros.se  dure,  et  jj;raissez-les  ensuite  bien  am- 
plement. Veillez  ù  ce  (pie  \v  elunal  n'aille  ni  dans  l'eau  ni 
dans  la  ))oiie  pendant  neuf  jours  :  au  bout  de  ce  temp.s-li\. 
Ici;  eaux  .seront  épuisées. 

JAMUK.S  KNFLÉES  OU  ENUORCJÉKS. 

Si  l'enflure  aux  jambes  provient  d'un  eoup  de  pied,  prô- 
nez six  onces  d'esprit-de-vin,  dans  liMjuel  vous  faites  infuser 
un  draumc  de  eamplire,  un  draji'me  de  sel  ammoniac.  Jjavea 
la  partie  enfler  ])eudant  deux  ou  trois  jours  de  suite  avec 
octte  composition,  (jui  ne  tardera  pas  à  dissiper  ri'nfluro  et 
l'inflammation. 

Si  l'on  s(!nt  une  cbaleur  excessive  i\  la  partie  enflée,  qui 
caus(;  de  vives  doideurs  au  clu^val,  il  faut  s'empresser  d'ap- 
pfupier  sur  la  p.irtii!  douloureuse,  jiour  aeeéléri>r  la  suppu- 
ration, de  roniiuent  d'altbjea  mêlé  avec  du  miel  ;  il  faut  la- 
ver ensuite  la  ])laie  avec  de  l'esprit-de-vin  }»réparé  avec  de  la 
myrrlie  et  de  l'aloés,  et  acbever  la  uuérison  avec  l'onguent 
dont  j  ai  donné  la  recette  à  larticle  (J.muiot. 

Si  l'enflure  aux  jambes  provient  d'un  engorgement  causd 
par  la  l'atigne,  ou  parce  «jue  le  clieval  est  longt'nii>s  resté 
debout  sans  se  eouclier,  alors  versez  une  cbopine  de  vinaigre 
dans  d>'  l'eau  fraîche,  mele'Z-y  une  poignée  de  sel  commun, 
et  la,ve/,  on  les  jambi's  de  l'animal  'bnix  ou  trois  fois  par 
jour  ;  promenez-le  pendant  une  demi-heure,  et  donnez  lui 
du  repos  sur  une  bonne  litière. 

ENTORSE,  DISLOCATION  DU  BOULET. 

Pour  bien  connaître  l'entor.se,  il  suffit  d'observer  le  mou- 
vement dn  boulet;  le  cheval,  posant  le  pied  à  terre,  semble 
craindrvî  de  plier  la  joititure  du  boulet.  Dans  ce  cas,  faites 
bouillir  du  romarin  et  de  la  sauge  dans  du  vinaigre,  trem- 
pez-y une  compresse,  que  vous  applicpiez  autour  du  boulet, 
Baignez  ensuite  l'animal  au  cou,  et  répétez  l'application 
chaude  de  la  compresse  toutes  les  fois  ((u'elle  se  refroidit. 
Continuez  ce  traitement  deux  jours  de  suite,  et  employez, 
le  troisième  jour,  la  liqueur  suivante  :  Prenez  demi-dragme, 
savon  blanc }  un  dragme,    sel  esprit  de  sel  ammoniac  ;   cinq 


—  79  — 

frofl,  ambre  en  poudre  ;  une  once,  cspritrdc-vin  eamphrrf. 
nfuscz  l'anibn;  et  le  savon  dans  les  esprits,  et  nuittoz-leB  eu 
dissolution  j)undant  vingt Cjuatre  heures;  lavez  ensuite  lo 
boulet  avoe  cette;  composition,  deux  l'ois  par  jour,  continue» 
jusqu'à  inirf'aite  guérison. 

Quant  à  la  dislocation  du  boulet,  il  faut  s'adresser  \  un 
maréclial  pour  \(\  remettre,  (|ui,  après  l'opération,  fera  h 
nécessaire  pour  achever  le  traitement. 

KOULETS  ENFLÉS  OU  ENUORGÉS. 

Le  seul  remède;  à  y  i)orter  est  de  laver  deux  fois  par 
jour  avec  de  l'esprit-de-vin  camphré,  mêlé  de  sel  ammo- 
niac. 

MOLETTES. 

Les  molettes  sont  diverses  |«etites  tumeurs  placées  immé- 
diatement au-dessus  des  jointures  du  ))oii]et  fies  (|uatro 
jambes.  Elles  sont  oecasioiniées  ])ar  un  travail  excessif  de 
l'animal,  ou  de  ce  que  le  cheval,  étant  j(;uni\  a  été  surmené. 
Si  ces  molettes  se  forment  entre  cuir  et  chair  yiiv  une  en- 
flure qui  contient  une  eau  glaireuse,  un  bouton  de  i'eu  ap- 
pliqué sur  l'enflure  ferfi  sortir  l'eau,  et  guérira  le  mal. 

Quant  à  la  molette  nerveuse,  })laeée  sur  le  tendon  même, 
dont  on  veut  obtenir  la  guérison,  il  faut  j»reridre  quatre 
onces  d'esprit-de-vin  rectifié,  dans  lecjuel  on  fait  dissoudre 
une  demi-onee  d'ambre  en  poudre.  On  humecte  avec  cette  li- 
queur, pendant  quelques  jours,  matin  et  soir,  la  partie  ma- 
lade. 

VARICE. 

La  varice,  qui  se  manifeste  ])ar  une  tumeur  à  la  veint» 
qui  presse  à  la  partie  latérale  interne  du  jarret,  provient  d'un 
effort  et  d'un  gonflement  excessif  de  muscles  qui  compriment 
le3  vaisseaux  sanguins  ;  ce  qui  occasionne  une  distension 
dans  la  tunique  de  ces  vaisseaux,  et  forme  la  tumeur  con- 
nu sous  le  nom  de  varice. 

Ouvrez  la  veine  précisément  à  l'endroit  où  voua  obser- 
vez la  tumeur,  faites  sortir  le  sang  caillé  qui  s'y  est  ama.'^siî, 
et  frottez  la  partie  avec  du  vinaigre  et  du  sel.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  barrer  la  veine,  comme  plusieurs  artistes  vété- 
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rinairos  le  conseillent,  pour  crnorir  la  varico  avec  la  courbe, 
ignorant  pout-étro  la  eau.su  de  lune  et  do  l'autre. 

PISSKMKNT  DE  KAN(}. 

Cette  ineonjniodité  n'a  d'ord'naire  d'autre  prijicipc  qu'iinr; 
trop  îrrande  .'iltondjuicc  djuis  les  vaisseaux.  Cotte  abondaneo 
de  .sm^'  f,\-t  produite  jiar  un  exeès  do  elialeur,  on  une  course 
de  longue  durée.  Une  seule  saiiiiiée  au  eon,  (  t  doux  dragnn a 
d'esprit  <1>^  nitre  doux.  d;ni<  nri  pot  dVau,  qu'on  iera'":iva- 
hr  au  eli(>vaK  reniodicront  iimmptrnient  ;\  cette  incoujuiodi- 
té. 

Il  peut  arriver  au  cheval,  (ju'un  de  ces  !:::;ros  vaisseaux  so 
ronijx;  dans  un  elï'ort,  ou  par  un  eonp  d(^  pied  qu'il  aura  ro- 
<;u  d'un  autre  elieval.  et  que   le  sauLf  qui    en  sort  ou    abon- 
daiie.'  passe  dnns  la  vessio  ;    alors  le  n^.al  est  dan2;oreux,    et 
Éouvont  mortel.    Il    faut  sai-iirr,  ((u'il   y  a^t  lièvre  ou  non, 
faire  observer  un  n'-inio  exact,  et  donm  r  le   médicament 
qui  suit  :  Pn  tu  z  (\au  de  pourpier,  une  livre  ;  poudre  depy- 
role,    d(>  pentapjiyllnni,    de  piantin,   de  petite  centaurée,  do 
cliaeune  uni;  domi-onee  ;  niélez  et  faites  en  avaler  au  cheval, 
do  SIX  heures  on  six  heures,  six  onces;   usez  souvent  du  la- 
vement   composé    de    corneiih!    (t    de  laneue  de  chien,    de 
eluKiue  luuî  poi^-née,  faites  bouillir  dans  un  pot  d'eau,   cou- 
lez et  ajout(z   du  beurre  frais,   quatre  onces;   })aumeopia- 
tîquo,    (juarante   i>outtes  ;  doiuiez   en  deux  potions  éL-'alen. 
Vous  poiirnz  vous  servir  ans<i  de  l'éloctuaire  dont  vowi  h 
composition  :   prenez  fleurs  de  sun  au,  de  eyprùs,  de  chaque 
deux  onces;  semenccMl'ani.s,   de;  ratinu.s  c.Wus,    de  chaquo 
i\m  once  etdemie  ;  antimoine diapiiorétieiuo,  deux  drachmes; 
réduisez  le  tout  en  poudn;  fuie,  meh  z  avec  l'huile  d'hypéri- 
cum,  (juatrii  onces,  et  avec  du  miel  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  un  électiuiire.  Donnez-en  trois  fois  par  jour,  de  la  "Tos- 
*Jour  d'aue  grosse  noix,  à  la  racine  do  la  langue. 

FLLX  d'urine  ou  PISSEMENT  FROID. 

11  a  des  chevaux  qui  pissent  r<'au  toute  pure  telle  qu'i!.4 
l'ont  bue;  ils  boivent  continuellement,  et  plus  ils  boivent 
plus  i's  pissent  do  cette  eau  toute  crue  ;  ils  maigrissent,  \k 
deviennent  faibles;  ils  perdent  l'appétit;  quelquefois  la 
tiiHre  survient  et  leur  donne  beauconp  de  chaJeur. 
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Ce  mal  est  l'effet  d'une  iiidigefition,  pour  avoir  mangé 
de  l'avoine  nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  bien  BÔche. 

L'avoine  cueillie  dans  ks  terrains  marécageux  peut  pro- 
duire le  mcuie  effet  :  les  parties  sulfureuses  dont  elle  est 
Tijmplie  donnent  du  relâchement  aux  vaisseaux. 

J)aus  cette  maladie,  le  mouvcMuent  des  poumons  est  con- 
traint, ce  qui  rend  la  res])iratiou  plus  difficile.  Les  reins, 
par  un  écoulement  d'eau  tio})  fréquent,  deviennent  doulou- 
reux ;  ils  s'écliauffi'iit,  et  leur  inflammatit»n  est  à  craindre. 
11  Cbt  nécessaire  de  ]irévenir  lu  fièvre  par  la  saignée  ;  pré- 
parez ensuite:  gingembre,  une  demi  ojiee ;  caiieile,  un 
draguu!  ;  rliubarbc,  trois  onces,  lîéduisez  le  tout  en  poudre, 
et  mêlez  avec  du  miel,  autant  <p;'il  en  faut  pour  faire  un 
électuaire.  Doïinez  deux  fois  par  jour  de  cet  électualre  la 
grosseur  d'une  noix,  à  la  ra<ùne  de  la  langue  ;  jiréparcz  en- 
core :  l'euilles  de  cliéiie  et  d"aulu(\  de  cluujue  une  poignée. 
Faites-les  cuire  dans  un  pot  d'eau  jusqu'à  ladimiution  d'un 
tiers:  coulez  et  ajoutez  deux  onces  esprit  de  nitre  doux, 
demi-once  de  safran  de  mars  a.stringent.  Mettez  la  moitié 
de  cettj  décoction  dans  un  seau  deau  avec  la  farine 
d'orgo,  et  donnez-la  à  boire  au  cheval.  Au  bout  de  deui. 
jours,  le  cheval  aura  repris   son  état  naturel  de  santé. 

AVANT-ca:uii. 

Ce  mal  est  une  tumeur  (jui  se  forme  au  poitrail,  vis-à  vi« 
du  cœur  ;  tumeur  presque  toujours  aoeomjiagnée  d'une 
lièvre  violente.  Elle  irait  ordinairement  au-dehors,  et,  si 
elle  ne  paraît  pas,  L  -heval  dtfvient  triste,  il  tient  la  tête 
basse,  et  on  lui  sent  un  grand  b  .ttoment  de  cœur  ;  il  tombe 
par  terre  de  temps  en  temps,  comme  si  le  cœur  lui  man- 
quait, et  entiu  il  perd  totalement  l'appétit. 

Il  faut  saigner  l'animal,  en  même  temps  aider  la  suppu- 
rati.n  par  des  onguents  émollients.  Si  cette  suppuration 
aboutit  aU' dehors,  le  mal  n'aura  rien  de  dangereux  pour 
l'animal  ;  mais  si  l'on  craiot  (ju'elle  n'aboutisse  au-dedans, 
ee  qui  serait  mortel,  il  faut  tâcher  de  s'y  opposer  par  des 
saignées  réitérées,  et  des  médicaments  cordiaux.  La  eaigné'C 
H<i  fera  au  cou,  ou  graissera  la  tumeur  aves  des  suppuratifk- 
OD  compesera  ensuite  l'électuaire  suivant  :  Prenez  une  once 
d«  safran  de  mars  apéritif  ;  trois  onces  cinabre  de  montagne, 
une   once   et   dumio   de  sel  de  tartre,  cinq  onces  cuquiHcK 
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d'œuff?,  trois  onces  quinquina.  R(^duisez  le  tout  en  poudrv 
très-fine  ;  mêlez  avec  duux  onces  de  nitre  doux,  et  du  miel 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  votre  olectuaire.  Donnez  à 
l'animal,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  de  cet  électuaire  à  la  racine  de  la  langue.  De  l'eau 
blanche  et  du  son,  avec  un  peu  de  farine,  doivent  être  le 
régime  du  cheval. 

EFFORTS  DES  MUSCLES  ET  DE  LAINE. 
Il  résulte  pour  le  cheval,  de  cet  accident,  une  grosseur 
douloureuse  à  la  cuii-se,  à  l'endroit  où  elle  est  jointe  au 
bas-ventre.  Ce  mal  est  aussi  danticreux  que  le  précédent, 
lorsque  la  su|>puration  est  interne.  I'  faut  saii;,nev  le  clicval 
au  cou,  lui  donner  beaucoup  de  lavements,  et  suivre  à  peu 
près  les  mOmfs  procédés  (jue  pour  le  mal  d"avaiît-cœur.  sans 
oublier  en  même  temps  de  faire  prendre  au  cheval  la  doso 
de  l'électuaire  dont  nous  avons  donné  la  n cette  à  larticlo 
précédent. 

PALPITATION    DU  COCUR, 

La  palpitation  du  cœur  est  un  mouvement  plus  précipite 
que  le  mouvement  ordinaiie,  causé  ordinairement  } :ar  la 
contraction  alternative  d'.\s  deux  ventricul  s  de  ce  viscère. 
Dans  cette  sorte  de  maladie,  il  faut  recourir  ])ron)pt(nnent 
à  la  saignée,  n'importe  de  quelle  veine.  Ay  rès  avoir  tiré 
beaucoup  de  sang  à  l'animal,  préparez  le  médican)ent  sui- 
vant :  quatre  once.s  d'esquine,  trois  onces  de.  gayac.  six  poi- 
gnées d'herbes  endives.  Coupez  le  tout,  et  faites  le  bouillir 
avec  quatre  pots  d'eau  de  rivière  ;  coulez  et  ajoutez  :  demi- 
pinte  do  miel  épuré,  une  once  et  demie  de  nitre  doux  :  niêlea 
un  pot  de  cette  compovsition  avec  l'eau  fraîche  dans  un  seau 
plein,  et  donnez-le  à  boire  au  cheval  ;  contiiîuez  ce  remède 
jusqu'à  son  rétablissement;  prenez  encore  quatre  onces  rhu- 
barbe, trois  onces  adiante,  trois  onces  lierre  terrestre,  une 
once  sel  volatil  de  corne  de  cerf,  deux  onces  de  nitre  dépu- 
ré, demi-once  antimoine  diaphorétique.  Réduisez  le  tout  en 
poudre,  que  vous  partagerez  en  dix  portions  égales,  faites 
avaler  au  cheval  tous  les  jours,  le  matin  à  jeun,  une  dose 
de  cette  poudre  dans  un  demi-setier  de  vin  blanc,  faites  fair« 
à  l'animal  un  exercice  modéré,  en  le  mettant  à  un  régimt 
'COnTwuable.        |::;j   .        '  .     *    i   '.  a;1       •    ...      i 
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FOHTRAITURE. 


Ce  mal  qui  provient  d "un  sang  épais  et  d'une  bile  (jchauf- 
fée  qui  séjourne  dans  les  vaisseaux,  tst  causé  par  un  épui- 
scmont  de  forces  et  par  les  mauvaises  nourriture-.  Le  cho 
val  fatigué  u  ce  qu'on  appelle  la  corde  ou  le  (anal  creux  le 
long  des  côtes  ;  son  poil  est  hérissé  et  mal  teint  ;  sa  fiente 
est  sèche  et  noire.  On  remédie  à  ce  mal  par  des  apéiit/ft?. 


AVIVES. 


Le  mal  des  avives  est  situé  à  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure de  la  ganache,  dans  cet  iutirvade  qui  règne  entre 
la  tête  et  le  cou  au-dessous  de  l'orciile  ;  c'e^t  une  mllammà 
lion  des  gland(S  parotides  qui  bouche  le  ges'i  r  a  empoche 
la  respiration.  Lorsque  cette  inflamnuiticn  a  pris  un  certain 
degré  -raccroissemeiit,  l'animal  éprouve  alcrs  une  difficulté 
de  respirer  qu'il  se  vautre,  se  couche  et  ,^e  lève  souvent, 
s'agite  et  se  débat,  comme  s'il  était  attaqué  de  traih 
chées. 

Les  avives  proviennent  ordinairement,  ou  du  passage  su 
bit  du  chaud  au  froid,  ou  d"un  excès  de  travail,  ou  de  faire 
boire  fanimal  après  un  vi()lent  exercice,  sans  lui  avoir  lais?<f! 
le  temps  de  se  ressuyer,  ou  de  lui  avoir  donné  trop  d'avoine, 
d'orge,  de  blé  ou  de  seigle. 

Quelques  praticiens  prétendent  que,  pour  guérir  un  che 
val  des  avives,  il  suffit  de  les  saisir  d'une  main  et  de  les  sai- 
gner ^de  l'autre,  et  de  faire  cette  opération  sur  chacune  des 
glandes.  D'autres  sont  pour  les  topiques,  et  prescrivent  la 
décoction  suivante  :  Prenez  fleurs  de  sureau,  de  camomille,, 
de  chacune  une  poignée,  faites-les  bouillir  légèrement  dans 
deux  setiers  d'eau,  passez  le  tout  et  ajoutez-y  une  demi-once 
eel-aunuoniac,  trois  onces  de  sirop  anti-scorbutl(jue,  demi-t!0- 
tier  de  vinaigre.  Coulez  et  injectez  de  cettj  décoction  avec 
une  seringue  dans  le  gosier  du  cheval,  et  réitérez  cetto  ojx:v 
ration  plusieurs  fois  par  jour, 

ÉTllANGL'ILLON.  ■ 

On  Confond  souvent  le  mal  des  arivcs  a  eo  celui  de  Vé- 
tranguillon  ;  et  en  cela  on  a  tort.  L'étranguUion  cet  un* 
inflammation  des  amygdales  et  de  piesque  toutes  les  partner 
du  gosier,  et  comme  le  mal  fait  Bovivent  en  peu  de  tempf 


—  84  — 

.it»8  projj^rès  rapides,  il  faut  d'abord  saigner  ranimai  des 
deux  côtés  du  cou.  Ou  lui  injectera  eu.-^uitc  le  gargarisme 
indiqué  à  l'article  avives  ci-d-ssus,  avec  uue  seriuguj  faito 
exprès  pour  cet  u.!:age.  Ensuite  prenez  d.ux  oncen  sel  de 
iiitre,  deux  onces  sel  détartre,  trois  dragmes  safran  di;  mars 
apéritif.  Réduisez  le  tout  eu  poudre  fine,  et  mél  z  avec  du 
miel  purifié  :  faites  eu  un  éLciuairu  dont  vous  donnez  au 
che\al  malade,  deux  fois  par  jour,  la  grosseur  d'une  noix. 
Prenez  une  once  onguent  d'altiiéa,  une  once  de  bouillon 
blanc,  une  once  de  linaire,  deux  dragmes  savon  noir.  Mê- 
lez le  tout,  et  faites-en  un  onguent  avec  lequ.l  vous  frottez 
iutérieurjment  le.s  glandes  du  gosier. 

MAUX  DES  YEUX  EN  GÉNÉRAL. 

Lors  ju  un  cheval  sera  attaqué  du  mal  d'yeux,  c'est-à- 
dire  lor.sque  les  yenx  seront  rouges,  fermes  et  pleurants, 
qu'elle  qu'en  soit  la  cause,  il  faut  les  laver  le  plus  .souvent 
possible  avec  un  peu  d'eau  tiède,  dans  laquclh;  on  aura  mi» 
quelques  goutte-^  d'eau  de-vie;  plus  ils  .seront  ronge  et  ma 
lades,  plus  il  faudra  se  garder  de  les  laver  avec  de  l'eau 
fraîche,  et  surtout  d'y  ooufïler  du  sucre,  le  vit  io!  blanc  ou 
autres  drogues,  qui  ne  feraient  qu'augmenter  le  mal  et  re 
tarder  la  guérison. 

Si  le  mal  provient  d'une  fluxion,  ou  d'un  coup,  il  faudra 
alors  saigner  le  che.al,  le  mettre  au  son  et  à  l'eau  blauche, 
lui  appliquer  un  cat  p'.asme  de  lait,  de  safran  et  de  mie  de 
paiu,  ou  faire  tremper  un  linge  dans  l'eau  préparée  avec  la 
{•Icrre  merveilleuse,  l'applKjuer  e.i  quatre  doubles  sur  l'œil, 
et  mettre  par-deasu;>  uue  compresse  tr^m^jée  da,.s  de  l'eau- 
do-vie. 

ÉPANCHEMENTS  DU  SANG  DANS  LŒIL. 

Los  signes  de  cette  maladie  se  manifestent  par  de  petites 
taches  rouges  semées  sur  la  cornée  de  l'œil.  Insinuez  do 

l'eau-de-vie  simple  dans  l'œil. 

il 

VERRUES. 

On  désigne  sous  le  nom  de  verrues  des  durilloas  ou  dei 
excroi.ssances  de  chair  qui  paraissent  sur  le  bord  intérieur 
dos  paupières.  Coupei  ces  excroissancos  ou  durillons  avec 
dos  ciseaux,  et  paa^ez  la  plaie  avec  de  l'eau  et  de  la  tu&io 

(OXidc  do  zinc).,    ■■       U     .    :  „i1  •.',:  ?..        r,.  ,  ■  .  ^o-r 
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ONCfLÉK. 

L'ongl<^e  est  une  peau  membraneuse  C[m  s'aperçoit  àb 
pi'tit  coin  de  l'œil  du  clieval.  P]lle  avance  quelquefois  sur 
l'œil  au  point  d'en  couvrir  la  moitié.  Le  seul  moyeu  de  rô 
médicr  à  ce  mal  e.st  de  faire  couper  avec  prccautiou  ceft« 
peau  par  un  mardchal  expert. 

FLUXION  LUNATIQUE. 

Ce  mal  aux  yeux  est  très-dangoreux  et  difficile  à  gudrir. 
Si  un  ehcv;i.l  ('prouve  les  accidents  de  la  tluxiu.i  lunaticjue 
♦'t  que  le  mal  se  paf^se  (  t  revienne  par  intervalles  pério 
di({ues,  il  est  constant  qu'il  p(  rdra  tôt  ou  tard  la  vue.  On 
a  fait  usage  du  remède  suivant  pour  cette  fluxion,  et  il  n'a 
pas  toujdirs  étô  sans  succès.  Pr< m  z  demi-diagme  nitre  ou 
salpôtro,  demi  dragrac  de  vitriiil  de  Cliypri;,  demi  dragtne 
alun  de  montagne.  Réduisez  le  tout  eu  [)oudre  très-fine,  et 
infusez  dans  quatre  onces  d'eau  de  pluie,  faites  cluiuffLr 
C(^tte  eau  sur  inic  jilaque  chaude,  et  laites  dissoudre  dedani* 
c'nq  grains  de  cMmphro.  L'eau  relVoidic  à  une  tiédeur  con 
ve)iab!(\  tr('nip{  z  un  linge  deùuus,  avec  le({ue!  bassine  y 
l'œl  (  xtérii  urc  mi  nt  jusf[u'à  dix  l'ois  par  jour  pour  le  plus, 
mais  toujours  d'>  manière  qu'il  s  iiitroduiwe  tant  soit  peu  do 
C'  tte  eau  dans  l'œil,  et  continuez  jusqu'à  parfaite  guérison 
Nous  ferons  obscrvir  qu'il  faut  rcnouvelki  cette  eau  tous 
les  deux  jours.  Pour  aid(!r  l'oifet  de  ce  collyre,  donnez  au 
cheval  l'électHaire  dont  voici  la  nci'tte:  Prenez  deux  onces 
de  lacine  de  ingère,  deux  onces  /(/.  de  dent  de  lion,  deux 
onces  id.  d'oseille,  une  once  ot  demie  herbe  de  mèniante, 
une  once  et  demie  id.  de  coehléaria,  deux  onces  fleur  roma 
rin,  deux  onces  d'aurone,  une  once  semence  d'anis,  une  once 
id.  de  persil,  une  once  id.  de  roquette  sauvage,  uîic  once 
«  t  demie  tartre  soluble.  Réduisez  lo  tout  en  poudre  très- 
fine,  et  mèliz  avec  trois  onces  oxiiwl  seillitique  deux  orccs 
essniHd  lignonim,  (;t  du  miel  dépuié  autant  qu'il  en  faut 
pour  composer  un  éleetuaire  ;  donn'Z-en  au  cheval  tous  les 
jours,  le  matin  et  le  soir,  la  grosseur  d'une  noix,  et  conti 
nuez  ce  traitement  pendatit  quinze  joi-.i'3. 

CHANCRE  DANS  L'<EIL. 

Ce  chancre  se  manifeste  par  des  boutons  rougtjs,  lee  utîis 
plus,  petit*,   Icg  autres   plus  grand.s,    qu'on  aperçoit  vere  le 
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iiçrand  angle  de  l'œil,  près  du  nez  ;  on  le  voit  an-dedans  et 
au  dehorn  de  l'œil,  même  sur  les  paupières  ;  et  l'œil  paraît 
rouge. 

Mettez  le  cheval  au  r(?j2;ime,  donnez-lui  de  l'acier,  et  en- 
amite  du  foie  d'antimoine  ;  lavez  le  chancre  avec  de  la  dé- 
<5oction  de  graine  de  fenouil,  que  vous  i-aupoudrez  de  tutio 
et  de  poudre  de  cloporte  pasi«ée  sur  le  porhyre,  ou  de  cou- 
perose blanche,  de  sucre  candi  et  de  tutie  en  parties  égales. 

TAIES. 

On  distingue  deux  sortes  do  taies  :  l'une  est  comme  un 
nuage  qui  couvre  entièrement  l'œil,  l'aulro  est  une  tache 
ronde,  blanche  et  épaisse,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
perh;,  parc(!  qu'il  en  a  ressemblance. 

Ces  taies  peuvent    provenir  d'un  coup   ou  d'une  fluxion 
On  les  dissipe  dans  le  commencement,    en  mettant  sur  elle.» 
an  mélange  de    couperose  blanche,    de  sucre  de  candi  et  do 
tutie  en  parties  égales, 

CHEVAL  ÉPAULÉ,  ÉCART  À  L'ÉPAULE. 

Ce  mal  est  causé  par  l'extension  d'un  ou  de  plusieuri? 
tendons  de  muscles,  ou  par  une  fourbure  mal  guérie  et  in- 
vétérée, dont  le  principe  est  une  lynq)he  extravasée,  deve- 
nue âerc  ;  il  faut  des  r.unèdes  résolutifs  qui  dissipent  ces 
humeurs,  et  qui  rendent  au  muscle  leur  ressort  luilurel. 
Commencez  par  la  saignée  pour  empêcher  l'amas  des  hu- 
meurs. 

Prenez  ensuite  de  l'esprit  de  vin  campliré,  une  livre  :  m- 
fascz  de  l'esprit  de  sel  animoniacet  de  l'esprit  de  fuurmi,  de 
chacun  deux  onces  ;  de  l'ambre  en  poudre,  une  once  et  de- 
mie :  frottez  tous  les  jours  deux  ou  trois  fois  l'épaule  du 
eheval  avec  cett^  composition,  et  principalement  sous  l'ais- 
selle, et  continuez  ce  frottement  jusqu'à  ce  que  vous  obser- 
viez que  le  mouvement  de  la  partie  s'exécute  sans  douleur. 
Pour  l'intérieur,  faites  la  préparation  suivante  :  prenez 
herbe  de  .sanicle,  une  once  ;  baies  de  laurier,  deux  onces; 
wmience  d'anis,  demi-once  ;  sel  de  tartre,  deux  dragraes  ; 
antimoine  diaphorétique,  trois  dragmes.  Réduisez  le  tout  en 
poudre  très  fine,  meie:?-le  avec  huit  onces  de  miel,  et  deux 
onces  d'esprit  de  sel  ammoniac  :  faites  uu  opiat,  et  appli- 
tjuez-eu   la  grosseur  d  une  noix  à   la  racine  do   la   langue. 
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DoHnez  de  cet  éicctuaire  pendant  quinze  jours,  tous  le« 
jours  au  matin,  et  mettez  le  cheval  au  régime  de  l'eau 
blanche. 

,       EFFORTS  DES  REINS.  " 

Ces  efforts,  provenant  de  la  i^hute  du  cheval  et  lorsqu'il 
m  relève,  causo  une  extension  considérable  des  tondons  des 
muscles  do  rarrièrc-main  du  cheval  ;  cotte  extension  e55t 
quelquefois  m  i^n-aiidc  qu'elle  Ôte  au  cheval  tout  mouvement, 
et  qu'elle  produit  la  fièvre.  Donnez  sur-le-champ  à  l'animal 
des  lavements  annodins,  composés  do  mauve,  semenc^es  da 
lin,  camomille  cuite  dans  du  lait;  ajoutez-y  de  l'huile  do 
laurier,  mettez  ensuite  sur  ses  reins  dos  draps  tremp^îs  dans 
de  l'esprit-do-vin  chaud,  dans  kiquel  des  ,ij;oibcs  aromatique*» 
auront  été  infusées;  enfin  faites  usage  de  la  composition  da 
l'esprit  de  vin  camphré,  mentionné  dans  l'article  cheval 
ÉPAULÉ  ou  ÉCART  A  l'épaule,  et  continuez  de  frotter 
deux  fois  par  jour  les  reins  du  cheval  avec  cette  composi- 
tion. 


RECETTES  DIVERSES. 

«KMÈDE  POUR  GUÉRIR    LES    CHEVAUX    QUI    JETTENT  PA  a 
ÉCnAUFFE.MENT,  OU  PAR  TOUTE  AUTRE  CAUSE. 

Faites  avaler  à  l'animal  à  jeun,  pendant  quatre  jours  de 
huitc,  une  chopine  d'eau  de  miel  un  peu  d'eau  tiède,  par 
chaque  jour.  Ensuite  faitcs-iui  prendre,  pendant  neuf  jours, 
tous^  les  matins  à  jeun,  un  quart  d'once  de  fleur  de  soufre 
mêlée  dans  de  l'avoine  ou  du  blé  ;  et  dans  le  cours  de  la 
journée,  chaque  fois  que  vous  lui  donm  r<:z  du  son  ou  do 
l'avoine,  mêlez  y  une  poignée  de  graines  do  genièvre  piléos; 
ou  bien,  si  vous  pouvez  vous  procurer  un  genêt,  coupez-en 
la  tige  bien  menu,  et  mettez-en  une  poignée  dans  le  son  ou 
l'avoine. 

Si  l'animal  est  glandé  et  que  sa  glande  soit  dure,  voua 
voua  servirez,  pour  l'adoucir  et  même  pour  la  faire  peroer. 
m  le  m?,i  l'exige^  des  remèdcH  iadiqués  pour  la  gourme  page 
60,  ' 
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DES   DIVERS    ACCIDENTS    QUI   PEUVENT    SURVENIR   A    UN 
CHEVAL,  SOIT  EN  MANGEANT,  SOIT  EN  BUVANT. 

Le  chevalyjpcut,  en  buvant  dans  dos  ruisseaux  cm  maraÎHi, 
avaler  une  sangsue  qui  s'attaohe  à  son  estomac,  et  lui 
tîause  une  hémorrogie  eapable  de  lui  donner  la  mort. 

Remède. — Faites  avaler  à  l'animal  de  l'huile  d'olive  on 
de  l'cïau  salée  pour  tuer  la  sangsue, 

Jl  arrive  ((uekjuetbis  (jue  le  cheval  avale  de  l'arsonic,  qui 
aura  été  misdausungreuier  pour  faire  mourir  les  rats  et  l''3 
souris,  parce  (jUe  ces  animaux  maliaisants,  après  avoir  ava- 
lé l'arsenic,  seront  venus  vomir  dans  l'avoine,  ou  surleibin, 
que  l'on  donne  aux  chevaux. 

Remède. — Faites  boire  à  l'animal  deux  livres  d'huil?;  d'o- 
live, et  réitérez  la  boisson,  si  vous  vous  apercevez  que  le 
premier  essai  n'a  pas  tout-à-t'ait  réussi, 

La  fi('nto  de  poule  est  une  espèce   de  poison  pour  le  che- 
val (jui  en  a  avalé  ;   il  bat  du  flanc,  et  jette  de  vilaines  ma-' 
tiôres  par  le  fondement. 

Remède. — Rafraîchissez  l'animal,  purgez-le  avec  du  miel 
et  de  l'aloës,  et  donnez-lui  des  lavements. 

DE  LA   PIQURE  DES  MOUCHES, 

Les  mouches  tourmentent  quelqueft)is  les  chevaux,  riu 
point  de  les  empêcher  de  manger,  de  les  faire  maigrir  «*t 
tomber  Iburbus 

Remède. — Prenez  de  la  morcUo,  de  la  chicorée  sauvage, 
de  l'eau  d'artichauts,  des  feuilles  de  noyer,  du  brou  de  noix, 
ou  d'autres  plantes  amcres  ;  frottez-en  le  cheval  dans  les  en- 
droits les  plus  exposés  à  la  pi({ûre  de  ces  inscictcs  ;  lo  vi- 
naigre pur  les  éloignera  aussi,  mais  pas  aussi  efficacement 
que  le  suc  de  plantes  amères. 

ONGUENT  PROPRE  À    OTER    L'INFLAMMATION,  ET    X    ClCA- 
TULSER  LES  PLAIES  DES  CHEVAUX. 

Mettez  dans  un  bassin  sept  livres  d'huile  d'olive  ;  versez 
dçdans  une  livre  de  céruse  et  une  livre  un  (juart  de  iithargt» 
d'or  ou  d'argent  avec  une  pinte  d'eau  ;  battez-les  bien  ew- 
semble,  et  mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre  ;  agitez.  Ift 
tout  avec  une  spatule  de  bois,  pendant  un  quart-d'heura  ; 
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puis,  ayant  mis  te  pot  sur  on  bon  feu  d»",  charbon,  faifco."  cuir, 
remuant  nans  crnse  ju'-qu'à  co  que  l'oau  toit  (^A'aporée,  co 
qui  .s'cflfocturra  dans  rospacc  d'une  lu  un-  ;  et  alors  les  uia 
tiùres  seront  abais-é(!S  ;  ôtez  le  pot  du  fou,  et  ajout/jz  une  de- 
mi-livre de  cire  blanelie  coupée  par  morceaux.  Pil'  z  en 
poudre  tin^,  et  ]  assez  [tar  un  tamis  fin  une  demi-livre  de 
myrrhe  et  d  uix  onc\s  d  aines;  mettez  le  tout  avec  de  la  eiro 
dans  la  premirro  eoniponifiun,  et  remu  z  sans  di^coittinurr 
pour  bien  incirpun  r  ensemble  les  esjièces  ;  et,  sans  re- 
mettre le  pot  sur  le  fi>n,  continuez  de  remuer,  jusqu'il  ce  que 
l'onguent  se  refroidisse, 

IHUII  FAIIIK  UCVENIIl   LE  POIL.  TOMBÉ  TAU   GALE  OU    BK- 

SOIN  SERA. 

Prenez  partie  égale  de  populéum  et  de  mit;l    blanc,    IVot 
tezen  deux  fois  jiar  jour,  quinze  jours  de  suite,  les  endroits 
où  le  poil  sera  tombé  ;  et  si  c'est  en  été,  à  cause  des  mouches, 
m61ez-y  de  la  poudre  de  coloquinte,  ou  de  la  poudre  d'aloë» 
euccotrin. 

MANIÈRE  DE  REMPLIR  LES  SALIÈRES. 

Prenez  partie  égale  d'orge  mondé  et  de  vesse  qu'on  donn*» 
aux  pigeons,  pilez  les  l'un  et  l'autre,  et  les  faites  cuire  dan?» 
l'eau-rose  jusqu'à  ce  que  cela  soit  en  bouillie  ;  remplissez-en 
tous  les  j(uirs  les  salières  du  cheval,  avec  un  bandeau  fait 
exprès,  et  continuez  trois  semaines  ou  un  mois. 

ONGUENT  DE  PIED. 

Cire  jaune,  poix  résine,  poix  grasse,  colophane,  suif  df 
mouton,  saindoux,  miel,  térébenthine,  huile  d'ol've  :  il 
faut  prendre  de  chacune  de  ces  drogues  une  demi-li\  re,  loi» 
fondre  en  onguent  dans  un  pot  de  terre,  à  petit  feu,  l'cspaco 
d'environ  une  heure.  Il  faut  que  le  pot  ou  le  chaudron  soit 
assez  grand,  de  peur  qu'en  cuisant,  les  drogues  ne  sortent, 
et  lorsqu'elle!^  «ommencent  à  ne  plus  s'élever,  et  qu'ils  ne 
paraît  plus  d'écume,  l'onguent  est  fait.  Il  se  garde,  tant 
qu'on  veut.  Afin  qu'il  opère  bien,  il  faut  en  frotter  le  pied 
autour  de  la  couronne,  environ  deux  doigts  en  descendant, 
entourer  ensuite  la  partie  avec  une  lisière,  pour  consrrvi  r 
et  faire  pénétrer  l'onguent.  Il  ne  faut  pas   trop  serrer  U 
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bande,  parce  que  la  corne  venant  à  s'amollir  par  l'efFet  du 
remède,  il  se  formerait  un  cercle  à  l'endroit  de  la  lisière, 
qui  empêcherait  la  corno  d'être  unie. 

Pour  empêcher  que  les  pieds  de  devant  ne  se  dessèchent 
à  l'écurie,  il  faut  les  frotter  deux  fois  par  semaine  avec  oot 
onguent,  et  il  n'est  point  besoin  do  lisière,  quand  ce  n'est 
que  pour  entretenir  et  nourrir  la  corne. 

Voici  encore  un  autre  onguent  de  pied  qui  se  fait  à  pou 
de  frais  :  une  livre  de  tare  ou  a;oudroii,  une  livre  de  sain- 
doux, dcnii-livrii  do  miel,  le  tout  incorpore!!  ensemble  et  miB 
dans  un  pot  do  terre  vernisé,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

MANIÈRE     DE     PAIRE     AVALER    AUX     CHEVAUX     TOUTES 
SORTES  DE  BREUVAGES  ET  MÉDICAMENTS  SOLIDES. 

Il  suffit  souvent,  lorsqu'on  veut  f\iire  avaler  quelque  breu- 
vage à  un  cheval,  de  lui  tenir  la  tête  haute  et  la  bouche  ou- 
verte à  l'aide  d'un  baillnn  ;  dans  c/tto  position,  on  lui  verae 
doucement  la  potion  avtic  une  corne  préparée  à  cet  effet, 
mais  cette  métJKjde  n'est  pa^i  toujours  sans  danger.  Ainsi  il 
c«t  possible  que,  la  tête  étant  trop  haute,  une  portion  du 
breuvage  tombe  dans  la  trachée  artère  et  sulToqne  le  che- 
val ;  cela  pouriat  arriver  surtout  si  on  lui  versait  la  potion 
trop  vite.  11  est  donc  important,  dès  que  le  cheval  tousse, 
de  suspendre  l'opération. 

Il  arrive  aussi  que  dans  certaines  maladies,  l'animal  ne 
peut  lever  la  tête,  ni  ouvrir  la  bouche.  Dans  ce  cas,  il  ftiut 
lui  faire  prendre  la  potion  en  l'introduisant  dons  les  naseaux 
à  l'aide  de  la  corne.  Cette  méthode  est,  en  outre,  employée 
lorsque  les  naseaux  sont  ulcérés. 

Pour  faire  avaler  au  cheval  des  médicaments  solides,  on 
lui  prend  la  langue,  que  l'on  tient  fortement  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  on  pose  le  médicament  dessus,  et  l'on 
j  verse  quelques  gouttes  d'huile,  aiiu  que  le  tout  tombe 
plus  aisément  dans  l'œsophage.  Dans  cette  circonstance,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  tirer  la  langue  trop  fort,  car 
on  pourrait  l'arracher,  et  il  suffirait  pour  cela,  d'un  mouve- 
ment brusque  du  cheval,  les  adhérences  de  la  langue  étant 
très-faibles. 

Le  procédé  le  plus  convenable  et  îe  plus  généralement  em 
ployé  consiste  à  faire  prendre  les  médicamenta  aux  chevanx 
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k  l'aide  d'un  billof,  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  eapèoo 
de  inora  en  boiH  autour  du(|ucl  on  met  les  droguew,  que  l'on 
retient  avec  un  linue.  Ce  mors  est  maintenu  par  deux  cordes 
que  1  on  attache  pur  dessus  les  oreilles;  on  le  laisse  dans  la 
bouche  du  cheval  assez  lon^'temps  pour  qu'il  puisse  avaler  lo 
médicament.  On  peut  remplacer  ce  billot  par  un  simplo 
linfre  dans  la  bouche  du  cheval,  et  l'on  en  attache  les  deui 
b<3uts  comme  nous  venons  de  le  dire. 


CHAPITRE  IV 

Ot>ÉRATIONS     DE     CHIRURGIE     LE     PLUS    ORDINAIREMENT 
PRATIQUÉES  SUR  LES  CHEVAUX  (1) 

DE  LA  SAIGNÉE, 

La  sai,2;nde  est  une  des  opt^rations  qui  se  pratiquent  lo 
plus  fré(iu."mmont  sur  les  animaux,  et  particulièrement  sur 
lo  cheval.  Cett-j  opération  n'est  autre  chose  qu'une  incision 
taite  aux  vaisseaux  qui  en  contiennent,  .savoir  hn  veines  et 
l^  artères.  Ou  fait  au.-si  incision  à  e.\s  deux  vaisseaux. 

Il  n'y  a  point  de  inirtie  qui  no  contienne  des  veines  et 
dos  artères;  il  n'y  aurait  point  non  plus  de  partie  exempte 
de  la  saignée,  si  la  grosseur  ou  la  petitess.»  des  vaisseaux  no 
réduisait  les  saignées  à  un  potit  nombre  de  parties,  dan.<î 
lesquelles  on  en  trouve  d'une  grosseur  moyenne.  L-s  der- 
nières ramiiieations  des  vaisseaux,  que  l'on  nomme  les  extré- 
mités  cap'dlnirts,  fourniraient  trop  peu  de  sang,  et  les  gros 
vaisseaux,  tels  (|ue  les  grosses  artères,  en  fourniraient  tant, 
et  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'on  aurait  de  la  peine  à  en 
a-rréter  le  cours. 

On  a  donc  réduit  au  nombre  suivant  ou  à  peu  près  les 
«signées  praticables  ou  du  moins  nécessaires  :  on  f\iit  com- 
munément cette  opération  à  la  langue,  au  palais,  au  con, 
aux  ars,  aux  flancs,  au  plat  de  la  cuisse  eu  dedans,  à  la 
queue. 

(l)  Cet  article  est  extrait  de  l'excelleut  oavraffe  dn  célèbr» 
Lafosse,  publiée  on  1749.  La  méthode  de  ce  savant  proff^ssenr 
n  »  pas  cessé  d  être  pratiquée  jusqu'à  ce  jour,  et  uone  l'avons. 
c^trouTée  dans  plusieurs  ouvrages  modernea. 
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f  Pnns  los  8ai(n)(^r,sJ  qui  «o  pratiquont  fur  les  hfttiimcR,  l^j 
vihinjririf'nB  wnt  en  usnirc  do  ponrr  une  ligature  Pur  les  rais- 
fTanx  dont  ils  voulont  tirrr  Hu  san^  pour  en  intercepter  1» 
rntirs  :  l('s^ai.«si'ftnx  de  l'iiomtne  élAnt  extrêmement  fins,  dé- 
lits et  rnulant.s,  ils  auraient  de  la  p<'ine,  8ans  cette  piésati- 
tion,  à  lefl  ouvrir  transversalement  t-t  les  asstijcttir  sous  la 
lancette.  Main  connue  ces  vuiKPenux  sont  itifini ment  pltt« 
pros  dans  les  (ihcvaux,  ctttte  pr«''enntion  devient  inutile; 
c'est  pourquoi  on  les  l'ait  pres(jue  tout'.s  sans  ligature. 

SAKJNÈE  AU  COU. 

La  liqaturc  tétant  néei'ssaire  et  niriniî  indispensable  pour 
cette  saiirni^e,  on  s(  rre  le  cou  près  dis  éj  anles  avec  un.» 
Cf^rde  (»ù  l'un  a  l'ait  un  nœud  coulant;  on  introduit  uti  bf\ 
ton  dans  la  bouche  de  l'animal  afin  d»;  lui  faire  nimn  r  \v» 
raftchoires,  ce  qui  facilite  le  gonflement  d(î  la  veine  ;  c<lle-ci 
étant  sulfisamm(!nt  gonflée,  on  pose  la  tiannne  tlessus;  d'une 
main  et  de  l'autre,  on  frupj)e  sur  ctt  instrunuîut  avec  le 
manche  d'un  mart  au  ou  qurl((ue  chose  de  siniblublf.  il  ne 
faut  donniT  <(u'un  emip  sec  et  biin  mesuré;  car  si  l'on  l'rap- 
palt  trop  fort  on  estropierait  le  cheval,  et  si  I  on  frappait 
trop  douecmi  lit  en  ei>,amera't  le  cuir  sans  atteindre  la 
veine,  et  il  faudrait  n  commencer  :  ce  qui  est  dangiieux. 

Après  avoir  tiré  la  quantité  de  sangHuffisaute,  on  appui* 
les  doiL:ts  ou  la  cordo  i[ui  a  servi  de  ligature  sur  les  envi- 
Tons  de  la  plaie,  puis  on  la  ft  rme  ou  en  rapprochant  les 
bords  (pie  l'on  attache  avec  une  éijinglc  garnie  de  «juelquoji 
(îrius  de  cheval  (jue  r(.n  noue  pardessus. 

La  partie  où  l'on  deit  pratiquer  cittc  saignée  est  situéa 
i  environ  deux  pouces  (  t  d<nni  de  la  fourchette. 

On  pourrait  cependant  la  pratifpier  plus  bas,  mais  la  dif- 
ficulté Herait  plus  grande,  en  raison  de  l'épaisseur  dc« 
(diairs  ;  i-t  plus  haut  le  vaisseau  est  trop  petit  pour  qu'o* 
eu  puisse  extraire  la  quantité  de  .sang  néoessaire. 

SAK.NÉE  X  LA  LANOUB. 

Après  avoir  tiré  doucement  la  langue  hors  de  la  bouche. 

on  la  ri  tourne   avec  précaution,    et,   j\  l'aide  de  la  flamme 

ou  d'une  lanc<tte,  on  coupe  les  vaisHcaux  que  l'on  aperçoit 

•à  la  partie  inférieure.  Il  eut  bon,  avant  do  faire  l'incinon,  de 
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iaver  la  langue  avec  uoo  <?j)onge.   11  cf-t  iuutilc  do  panser  la 
plate  ;  le  suug  ne  tarde  puti  ù  s'arrêter  de  lui-mOuie. 


4''  FAKiNÉE  AU  PALAIS. 


Pour  cjUc  du  palais,  rien  n'est  plus  commun.  Ljapalefre^ 
nlers  sont  dans  l'usait!  de  la  f':iire  s;ius  demander  avis,  aud 
pitôt  Qu'ils  voient  leurs  chevaux  déjinûtL'»  ;  ils  ont  un  mor- 
cjau  de  corne  de  Ci;ri"  amenuisé  et  pcdutu  pur  ]c  bout  ;  u»io 
corne  de  cliamois.  (ju'ils  eui'uneent  le  matin  ù  jtuu  dans  le 
troisième  ou  ijuatriùmc  sillon  du  })alais.  Cette  Kaij^nt'o,  s;  on  la 
fai.sait  plus  loin,  ne  serait  pas  sans  danj;er;  car  on  ai  rait 
d.'  la  pt  ine  à  étanelier  le  san^.  Q<iand  e;.t  aceidc  nt  arrive,  il 
faut  fain;  un  plumaeeau  avt-e  di;  la  Iila.-).se,  et  l'j  saupoudrer 
do  vitriol,  rapf»rK}mr  sur  le  mal,  et  par-dessus  mettre  un 
gros  tapon  de  tilasi«n',  que  l'on  appuie  par  un  bandage  qui 
pas.sc  par-dL.ssus  \v  nez,  et  on  altaelie  K-  clu-val  avec  son  li- 
C')l  un  peu  haut  jiar  les  dtuix  cotés;  il  faut  K  laisser  chiq  ou 
air  heur>;s  sans  h'  délier  et  sans  lever  l'appareil,  ni,  parcon 
néqui;nt,  lui  donner  à  manger.  Cette  sa  gnée  se  prati(jue  pour 
11'  lampas,  parce  tju'elle  dégorge  les  vaisseaux,  dont  la  pléni- 
tude cause  Cv-'tte  maladie. 

SAIUNÉK  AUX  FLANCS. 

Quoique  cett'  saignée  ne  soit  pas  plus  dlffi^-ileque  la  pré- 
cédente, ou  met  c.piuidaut  qu^lquclbis  plus  do  temps  à  la 
l'aire. 

Il  pas.se  tout  du  long  dts  côtes  du  cheval,  de  la  partie  an- 
térieure et  de  la  partie  postérieure  sur  le  ventre,    uu  vais 
ïcau  qui  est  quelquefois  très-gros,  et  quelquefois  paraît  très 
peu. 

Quand  il  paraît  peu,  ou  est  oblig<^  de  mouiller  le  poil  avec 
l'eau  chaude  et  uuu  éponge,  et  on  coupe  cette  veine,  avec  1» 
flamme,  eu  donnant,  comme  X  la  précédente,  uu  coup  sec 
avec  lo  maocLe  du  brochoir.      ,.    ,      i,  ■     . 

Il  y  a  cependant  quelque  personne  qnî,  sans  donner  de 
coup  8ur  la  flamme,  coupent  transversalement  le  vaisseau 
avec  le  tranchant  de  la  flamme  ;  mais  cette  manière  est  plus 
en  ttMge  pour  la  saignée  qui  se  pratique  au  plat  de  la  cuisse 
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I     BAIONÉK  AC  PLAT  DE  LA  CUI88E  EN  DEDANB. 

On  ne  mouille  point  le  vaisscriu  dans  cette  partie,  paro« 
qu'il  ent  assez  apparent,  et  on  no  se  sert  point  de  l'épongû, 
parce  qu(i  la  peau  y  est  )tlus  tendre;  on  tranche  le  vaisseau 
en  travers  avec  la  ]»olnt(!dc  la  flannne,  et  on  se  retire  pronip- 
tenient,    dan.s   la  crainte  de  recevoir  une  ruade  du  cheval. 

Il  y  a  ecpendîiiit  d(  h  maréchaux  <jui  liint  cetto  (ipc^^ration 
«vcc  la  mOme  traïujuillité  »jue  les  tiri'ct'<itiites  :  ils  ajustent 
leur  ilaniine  sur  le  vai?t*eau,  donnent  un  coup  démanche  du 
brochoir,  et  ensuite  en  font  la  ligature  comme  il  a  (f'ttf 
dit. 

La  saiLMiée  aur.  flancs  se  pratiipuî  pour  les  tranehécp,  et 
oelle  du  plat  d»;  la  cuisst!  en  dedans  pour  des  efforts  do 
hanche,  de  jarret  ou  de  reiuK. 

8AI0NÉK  A  LA  QUKIIE. 

On  saigne  à  la  <|ueue  pour  un  ébranlement  ou  effort  d» 
rein.^.  (/ttte  saignée  se  pratitjue  de  diffi-rentcs  la(;ons  :  ou 
en  coupant  un,  ou  deux  nœuds  en  enfi(  r,  ou  en  fendant  la 
queue  jjur  une  incision  euriale,  ou  eu  ligure  de  T,  ou  en 
dontiaiit  dedans  plusieurs  coups  de  flaninii;. 

Si  c'est  un  cheval  à  ct)urte  queue,  on  n'en  coupe  point  lo 
noeu'),  parce  (jue  la  moé-lo  allongée,  per<,'ant  jus(|u'au  trois 
ou  <juatiiènie,  il  pourrait  en  survenir  des  accidents,  outr(;  la 
difformité  (jui  en  résulterait  ;  on  se  contente  de  iuire  uno 
incisioti  longitudinale  à  la  partie  inférieure,  et  une  tran»- 
Teri*ali'  au  bout  ;  ou  bien  on  fait  l'incision  transversale  i\  un 
ou  deux  pouces  de  distanc"  au  bout,  ce  qui  forme  une 
croix  :  c'est  ce  que  les  maréchaux  appellent  faire  le  gfir 
teau.  ' 

Quand  on  veut  saigner  un  cheval  à  la  queue  pour  le  gu6 
rir  des  déniangeaisons  qu'il  a  dans  cette  partie,  l'usage  n'est 
point  de  uiidrcî  la  queue,  ni  de  faire  d'incision  curialc,  ni 
d'en  e  juper  de  nœuds  ;  mais  seulement  d'y  donner  plusieurs 
coups  de  ffamme  dessus  sur  les  côtés,  pour  en  faire  sortir  do 
•ang.  Il  y  a  des  perstmncs  qui  no  veulent  point  que  l'oo 
fasse  aucune  espèce  oe  saignée  à  la  queue  dans  cette  mala- 
die, et  leur  raison  est  que  tous  les  coups  de  flaiumeque  l'ofi 
donne  sont  autant  de  plaies  douloureuses,  qui,  pour  {ormm^ 
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îeurs  cicatrices,  se  couvrent  de  nouvelles  gale«  plag  incom- 
modes que  la  preiniôro,  et  obUjiont  le  cheval  à  hc  frotter  de 
nouveau  et  nimur  la  <|ueuc  jM;rpétuelleiueiit  ;    c»  st  pctur 
quoi  (III  préfère  de;  la  bassiner  avec   de   l'eau  et  du   Hel  ou 
autres  reiitèdes  coiivenableei. 

A  ceux  (|ui  ont  la  <|ucue  longue  on  no  doit  pas  craindre 
d'en  couper  un  ou  deux  nœuds,  dans  l'appréluiision  dct 
perdre  les  erin.«  ;  car  le  restant  du  trofiç-on  les  fournit  a»*- 
Bez  lont;s  après  ;  (juoi(|uo  cependant  nti  puisse  reuarder  c(  tte 
prati(jue  eouane  inutih;  «;t  plus  douloureuse  que  néee.-.'-aire, 

A  touU'S  ces  saii^Jiécs,  on  laisse  eoukr  le  .""aMt;  aussi  abon- 
damuK  lit  (|u"il  peut,  et  on  ne  elurelie  pt)int  rétaiiclur,  ex* 
ocpté  quand  on  coupe  di>ux  nœuds  ;  alors  on  arrête  la  sang 
avec  le  ieu,  (|u'on  y  met  avec  le  brûle-(|ueue  ;  on  met  isn- 
Buito  de  la  poix  ou  du  crin  tortillé  sur  l'endroit  (pu  l'on 
vieut  de  cautériser,  avec  le  l'eu  que  l'on  y  remet  d<.'  nou 
veau  de  la  même  manière. 

DU  KÉTON  ET  DK  L'oRTIE. 

Le  séton  est  un  morceau  de  corde  faite  avec  moitié 
chanvre  et  moitié  crin,  ou  un  morceau  de  cuir,  ou  (|ael- 
qu'autre  corps  semblable,  que  l'on  introduit  entre  euir  et 
chair  par  une  ouverture,  et  que  l'on  fait  ressortir  par  une 
autre,  pour  donner  issue  à  des  matières  qui  étai<  lit  eufer- 
mées  et  (jui  croupissaient  dans  (pielcpie  partie. 

L'ortie  est  un  pare-il  morceau  de  corde,  cuir  ou  i'er  battu, 
nu  do  plume,  que  l'on  introduit  par  une  ouverture,  et  (jue 
l'on  ne  peut  retirer  que  par  son  entrée. 

Ces  opérations  se  prati<{uent  à  différeiitt'S  parties  du  eorpa, 
Fur  le  touj)et,  au  bas  de  lu  crinière,  au  garrot,  et  à  d'autrei 
parties;  mais  la  princip:i.le  étant  celle  (|ui  .se  fait  à  l'épaule, 
on  jugera  aisément,  par  la  description  de  celle-ci  comment 
elles  se  j)rati(juent  aux  autres  parti(;s. 

Quand  on  veut  appliquer  un  .séton  ou  une  ortie  i\  V<^ 
paule,  si  c'est  un  cheval  qui  ait  le  poitrail  fort  larj^e,  et, 
par  consé(iU(!nt,  qui  ait  les  épaules  fort  grosse.'-,  on  com- 
mence par  broyer  les  épaules  avec  une  tuile,  une  briqtie, 
ou  quei({ue  corps  qui  soit  dur,  pour  que  la  peau  se  détacht 
plus  facilement;  il  faut  avoir  pris  la  précaution  de  renver- 
ser le  oheval  sur  le  fumier  ou  de  la  padle,  surtout  s'il  e«« 
m^anC,  car  il  y  a  des  ohevauz  si  patients  qu'il  suffirait  d« 
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ks  n'ttnir.  Quand  on  a  broyd  cette  partie,  on  coupu  avec 
un  razoir  ou  un  bistouri  le  uuir  iti  tiaver»,  ù  troiu  doigtn 
au-dosHUh  du  la  jointure  du  couda;  ]>uis,  avrc  une  Npatulo 
d«î  ftr  lisHc  ot  polio,  dfstin«'e  à  cet  u.s{ip;i!,  ou  Hrpnre  lu  pttau 
d'avec  la  jiaitie  cxtirne  du  corps  de  rt''paul(!,  en  rcmuntuiit 
juKquo  verM  le  ^'arot  ou  le  bas  de  la  crinière,  pvt»nienuùt  la 
ëpatule  en  lonj;  et  en  lar<:e  devant  i-t  d\  rrlère  1  tîpaule,  aÛD 
«^ue  les  s«'ri»hité.s  et  le»  ula;r«;s  h'ania.-niMit  dans  ctt  espace; 
cuHuite  on  fait  entier  avec  la  spatule  un  uiorciau  de  cuir 
replié,  lon^  de  dix  hu.t  ou  vinpt  pouces,  et  lar^re  do  sept 
à  huit  li^ni:8;  et,  atin  qu'il  ne  glifist;  pa.s,  et  <(uil  uo  nvrls 
pas  avant  qu'on  veuille  1er.  tirer,  on  fait  avec  la  spatuli; 
une  petite  coehe  entre  euir  et  ehair  à  la  [»artie  inlérituro  do 
l'incision,  pour  y  lopT  le  bout  execdant  de  ee  cuir.  C'c>t 
ainsi  (jue  se  prati-jueiit  l'ortie.  Pijur  m  faire  uu  st'tou,  il 
n'y  a  (\n'X  fuir.'  une  contr'ouvcrturt.  à  lu  partie  supiTieurc 
de  l'épîiuh',  1 1  ujcttre  un  uioret  au  d^  euir  b:aueoup  plud 
long,  ou  uni'  euidi!  faite  avec  moitié  eiin  et  moitié  tliasse, 
et  la  remuer  tous  lis  jfiurs  dans  le  paiibemenl  pour  la  Uv-t- 
toyer  et  l'enduire  de  nouvt.au  de  8Uj)puiat.l'<>u  di' quel 
quautre  onguent  semblable.  V.w  tirant  Cvttt.  ord  -,  on  ne 
Vote  point  entièrement  pour  cel  i,  on  ne  fait  (pie  lu  fiasser 
et  repa.-^ser.  Quand  on  ne  fait  (ju'une  ortii',  on  l'enduit  la 
première  de  sujtfniratif,  et  on  la  laisse*  en  place  quin^,  i\ 
dix-huit  jours  ;  car,  quoique  les  maréchaux  soient  dans  l'u- 
sage di'  ne  la  la's.ser  en  plaoe  que  neuf  jours,  par  complai- 
sance pour  des  particuliers  imj)atients,  qui  veuUnt  voir 
prompt4.'ment  la  décision  de  la  cure,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  rexpériencc  fait  voir,  dans  les  maux  uu  peu  grave», 
que  ce  terme  est  trop  court.  -i 

Il  faut,  après  que  l'opération  est  faite,  empêcher  le  che 
val  de  se  coucher  pendant  tout  le  teuips  qu'il  porte  le  séton 
ou  l'ortie,  j)our  donner  une  pente  cout.uuelle  aux  humeurs, 
ce  que  l'on  fait  communément  eu  le  g„o|>ndaut,  car  tout 
le  monde  sait  que  les  chevaux  dorment  aisément  debout.  Le 
r<5gime  qu'il  faut  faire  observer  au  cheval  consiste  ù  lui  ôtcr 
«on  avoine,  le  mettre  au  son  et  à  la  paille  pour  nourriture, 
et  l'eau  de  son  pour  boisson. 

Il  faut  pas  oublier,  aprè»  l'opération^  de  frùttcr  Tépauk 
ttvec  roBgueii^ou  huile  rosat^  et  reautdc-jic.  et,  lea  joun 
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suivants,  d'y  appli<|Uor  matin  et  soir,  nno  cliar^'n  rusolutivo 
vi  spiritiUMist',  pour  tortilii-r    l:i  partio  ;   cm  peut  cinplover. 
par  oxonipli',  rcniuiifllurc  i<>ul'»',  et.  hmu  drlaut,  l'rimuit'l 
lure coiiiDiuiu',  vt  y  njouUr  un  <l('nii-sotior  d'cau-dt'-vii'. 

Quaiul  on  passe  dru  s»''tons  ou  di'H  orties  à  d'autn's  par 
tics,  (•(tii)iin'  à  la  nufpu'.  au  ron.   sur  lis  roirnons  et  ailleurs, 
ou  t'ait   Touvi-rturi'  ci  le  (U'taclieujent  (le  la    p(au   proporti- 
onnés à  la  uraiidi  ur  do  la  partie. 

(^urlquefois  on  liasse  un  séton  au  trnver.s  d'une  tumeur  ; 
t'W  cocas,  la  niatirre  a  en  usé  dessous  suffisaninicnt,  et  il 
est  inutile  de  .'^'parer  davanta;i:o  leeuir  d'avec  la  eliair. 

îl  y  a  dt\«  nrJvéeliMuds  très  sensés  fjui  |ir('t<'iident.  avec 
<|Url(jiU!  apparent'"  de  raisoji.  (jue  cette  (tpération.  jiratifjuée 
eommo  on  vient  de  la  dccrir.'.  »ie  sert  i|u'i\  de.-ist'elur  le  d«5- 
f'aut  de  rt'i)aule.  Or.  eonmie  cette  oj»('ration  ne  se  prati((uc 
<jue  pour  (lest'eart-!.  ou  une  éjaule  entrouverte,  c'  fjui  n'ar- 
rive jioint  sans  (pie  l;i  lymphe  du  <:\}vs  ninjili>-e  le  vidr  (jui 
se  forme  par  le  décliin^nn  nt  du  tis.-u  cellulaire  qui  joini 
ré|)aulo  au  eoft're.  et  (jU".  eilte  lyin])lii'  épaneliée,  venant  à 
prendre,  dans  son  séjour,  une  eonnsianee  de  uclée.  fornie  ci 
ipi'on  ajtpelle  îles  claires.  auxfjUt  lies  il  faut  ])rf. curer  \jnr 
issue  pour  empêcher  un  clitval  de  boiter,  ils  prét-ndent  avec 
raison  que  le  féton  passé  au-dessus  n'en  peut  aucunement 
pnxMirer  l'issue,  et  en  jiropn.cent  deux  autres,  <pii  y  remé- 
dici-.'iient  tort  hit^i.  si  elles  étaient  sans  danL-'^r. 

L'une  est  de  l'aire  l':iirc  au  séton  le  tour  d(>s  bords  de  l'o- 
Tiioplate  (c'est  l'o.s  de  l'épaule  (ju'on  lumuuo  vulgairement 
\i'  jutloron  ou  la  /hifritr)  ou,  au  moins,  le  demi  tour  de  ce» 
liords  (pli  joiLTuenl  l'épaule  aucoft're. 

Tj'autri'  est;de  cerner  li'jiaiile  pardessus,  en  çommen^'ant 
.^ur  le  pli  du  coude,  au-de-^sus  de  l'ars,  et  faisant  faire  à  la 
spatule  le  chemin,  sous  l'omoplate  m('''mc,  qu'on  lui  fait  faire 
dessus,  dans  l'opération  qui  a  été  décrit:'  plus  haut. 

Cette  manière  d'opérer  (>st  fort  bien  imairinée,  puisqu'elle 
.'ittaque  le  mal  dans  son  principe,  donnant  un  écoulement  à 
<les  humeurs  qui  n'en  peuvent  avoir,  après  s'être  infiltrées, 
par  un  écart  entre  l'épaule  et  le  coffre. 

MANIÈRE  DE  DESSOLER. 

Il  y  a  des  chevaux  ui  doux  qu'on  peut  le»  desëoler  à  la 
liiAÎu,  mais  quand  ils  soQtiuéchanU't,  ou  qu'où  s'en  méfie,  on 
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IfS  met  (lanM  le  trnvail,  ou  ]»ien  on  leH  ronvorso  par  terre.  On 
lc>8  prépare  ordinairoutent,  la  veille,  vu  y  mettant  une  eromiel- 
lure }  enHuitc  on  pare  les  pieds  lo  pluH  mince  (|n'on  peut, 
on  ouvre  bien  le»  talonn,    et  avee  le,  boutoir  mémo  on  fn»u|>o 
rt  on  cenie  la  w>l«  tout  autour  du  sab(jt.  y  laissant  pourtant 
à  l'entour  l'épainucur  de  deux  t'eus  de  sole.   Tl  faut  prendre 
^'ardc  de  trop  «nfoncer  le  boutoir  ;  il  suffit  de  couper  assez 
avant  ]>our  fju'il  vu  sort<;  une  petite  rosée  de  saiij.'.  Quand, 
av«H;  le  bout4>ir,   on  a  détaelié  de  tous  vC)W>n  Us   plus  lortcs 
adhérences  d«'  la  sole,  on  repasse  le  bistouri  dans  la  rainure 
^\\l'l   a  été  i'aite,   et,   en  soulevant  la  sole   par  un  côté,  on 
coupe  avi-c  le  bi.stouri  toutes    les   adhérences  qui  sont  dcsi- 
fiuus,  en  frappant  léj;èr<'ment  sur  le  dos  du  bistouri  avec   le 
manche  du  broehoir.  }iVH  côtés  étant  bi<'n  détuHiés.   on  en- 
lève la  sf»lc  avec  un  instrument  app«lé  ftvi'-soir  ;  on  la  sairfit 
fcvec  les  triquoi.ses,  et  on  l'arraelu!.  Quand  tout  cela  est  fait, 
on  pas8c   une  corde    autour  du  paturon   pour  resserrer  les 
vai.-weaux,  étxmcher  le  sanj^,  v.i  .se  donner  le  temps  de  recon- 
naître le   véritable   état  du  pied.  Si  c'est  pour  cncastelure, 
ou  pour  un  clou  de  rue  qui  ait  blessé  la  fourchett«î,  on  fend 
la  fourchette  d'un  bout  à  l'autre,    pour  desserrer  les  taloiu 
vt  donner  une  plus  libre  circulation  dans   la  partie,    en  dé- 
gorgeant les  sucs   qui  y  sont   étranj^lés.    S'il  se    trouve  des 
chairs  foupuauscs,  baveu.ses  ou  surabondantes,    il  faut  bii;n 
se  donner  de  garde   d'y  mettre   aucun    causti<juc  pour    Ici 
guérir,  ce  serait  rendre  le  mal  incurable  ;  il  faut  couper, 
l'incision    étant   beaucoup   moins   douloureuse.    S'il   y    a 
quelque   bleime  ou    chair  m(!urtrie,    on    y  donne  quelqucH 
coups  de  bistouri  ou  de  rcnetU;,   poiir  la  même  raison  ;    on 
faitlûchcr  ensuite  pour  un  moment  la  corde  qui  lie  la  jambe 
dans  le  {«âturon,    jKiur  laisser  couler   le  sang  *ct  arroser   la 
partie,  et  lui  servir  de  baume.  Quand  on  croit  la  partie  né- 
N."Z  dégorgé*e,    on  fait  resserrer    la  corde,    on   lave  la   plaie 
avec  de  l'oxycrat,    ou  de  l'eau -de-vie,    on  serre  à  quatre  ou 
cinq  clous,  et  ensuite  on  applique  des  plumasseaux  couverte 
de  térébenthine,  ou  imbibés  seulement  d'eau-de-vic  et  d'oxy- 
crat,   et   des  éclisscs   par-dessus,   retenues  par  une   autre 
éclisse  transversale  qui  s'arrête  entre  les  éponges  du  fer  et 
le«  deux   côtés  du  talon,    et  on  ne   doit  lever  l'appareil  au 
plus  tut  que  quatre  jours  après  ;   car  c'est  une  n^gle  géné- 
rale que  moins  une  plaie  est  exposée  À  l'air,    plus  prompte- 
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ruent  ello  put-rlt.  C'est  la  pourrituro  «oulo,  la  trop  gtaud. 
«luantit*?  de  pus,  et  la  craint*»,  «jui  l'ont  lover  \o  premit-r  ap- 
pareil ;  car  on  a  vu  des  chevaux  aux(jU<'ls  un  seul  appar«'il 
a  suffi,  aprrs  avoir  été  dcssolés.  et  la  sole  entièrement  n>\f 
venue  an  l>out  de  rjuinze  jours,  pendant  les(|uels  on  n'avai* 
point  levé  l'appareil  p<^ur  (pieKiue  raison  particulière. 

Il  faut  av(wr  soin  de  mettre  un  rcstrinetif  avec  toi 
rt  vinaitrre,  ou  avt>e  la  suie  de  elicminée,  le  vinaif^re  et  le" 
blancs  dieuf  nutour  du  boulet  t«»us  les  vingt-'|uatre lieur» 6, 
de  craint'  que  la  matière  ne  souffle  au  poil. 

AMIMTATION  I»E  LA  QUEUK. 

Toutes  les  sai,K»ns  de  l'année  ne  «ont  pas  pro}>res  à  fair»- 
eette  opération  :  le  L'rand  l'roid  la  rend  mortel,  le  grand 
eliaud  la  rend  iu<!ouiniode  :l  cause  dus  mouches,  et  de  l.i 
jranjjrèno,  qui  pe\it  s'y  mettr(\ 

Elle  se  fiiit  de  diverses  manières:  on  se  sort  dy  bistouri  . 
on  se  S(!rt  du  boutoir  ;    au  se  sert  du  couteau.    A  un  jeunf 
poulin,    on  peut  la    eou]>('r  dans  un   joint  avec    le  bistouri, 
Fans  aucune  difficulté.  A  un  cheval  fait,  on  la  coupait  anci- 
ennement en  mettant  le    boutoir    sous  la  queue  'X   l'endroit 
oVi  on  voulait    la  coup.>r,    et  en  donnant   dessus   un  j^rand 
coup  de  maillet  ;    mais  c'était   faire   au  cheval  un   doubl»' 
mal,    meurtrissiirt'  d'un  côté,    incision   de  l'autre.    Aujour 
«l'hui  on  s'y  pn-nd  d'une  autre  manière  :    on   met  la  queue 
fur  une  bfnihe  debout,    on  met  un  grand    couteau  ftiit  vx 
j)rès  sur  l'endroit  où  on  va  la  séparer,  on  donne  sur  le  cou 
teau  un  trrand  ccmp  de   maillet  ou  de  marteau  ;    on  penche 
le  couteau  un  peu  pour  la  couper  en  flûte,    afin  que  le  che- 
val la  porte  par  la  suite  de  meilleure  gritce,    puis  on  y  met 
le  feu,   en  la  levant  le  plus  haut  qu'on  peut,  avec  le  brCde 
queue,    qui  est  un  fer  fait  comme   une  clef  des  roues  d'un 
carrosse,  avec  cet  différence  que  l'extrémité  utile  est  ronde, 
et  non  cnrrée,  afin  que  la  queue  y  puisse  entrer.  Il  faut  en 
suite  appliquer   Un  peu    de  poix  noire   sur  le    bout  de   la 
queue,  et  poser  le  fer,  qui  aura  perdu  un  peu  de  sa  chahiur, 
sur  la  poix  pour  la  faire   fondre.    Il   faut   avoir   att 'Ution 
que  le  cheval    ne  soit  pas  dans  l'écurie  près  de  la  muraill 
ni  d'un  pilier  après  cette  opi'ration,  afin  qu'il  ne  puisst.  pa.-; 
fe  frotter,  ce  qui  cituse  qoelquefois  de  prands  accidents.    T.' 
fîiut,  après  l'opérafion.    fîotter  uvcc  do  r^o-udc-vie  le  uon 
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M>u  Je  la  quouo,  juH(|U  •  s»ir  h  ^  rn:;non««,  jHiidant  (pii  Itjuiv* 
jituri*,  Hoir  «t  inatiti.  Si  la  (|Ui»w'  «'tait  in<  iirtr:<'  <n»  trop 
l)rAl^,  ou  (|U«'  lo  clii'val  si«  ("ut  frotto.  il  finulrait  w  h'  rvir 
tlo  l'esprit  dv  térél»  titliino  «t  caii-il.'  vie,  paitii'  ij^ulc,  but- 
ines cuseiiibl»',  et  trotti'r  ei-ilt's.«*iH. 

r»î-  KKif. 
fl   n'y  a  ]if>i»it  do  n^iiM'Ic  fpii   snjt  iVinio  utiiif'-  si  uni 
viT-^flln.  (ju  '  ('<    li  ci    flaiis  )>    Mia!a<li<  ;    flfs  clipvnux  ;    il 
•'•(ait  mêtuo  aiicifnncnwiit  m    'ututi'Ic  favtiir    clan:-!  la  iiu'ile- 
'•iiie  pour  IfS    liMiniiir-:.    «>(  ce  H.ra't  j)"Ut-«*'trn    uni*  rpic  (ion 
'lui  ne  serait  pas  mai  f'iiiii|<'<'.   d.  savoir  j«i  Iji  c-îiiautt'  .ippa 
rcht'^  do  ce  rr.iin''(K' ;i  (iTâ   rin'  iific  r;;iso!i  sulli.-an.i   p'Uir  Ir 
l";iire  tondter    daii>  un    si  urand    dix  rûllt  ;    .-i    la  ciiircriii" 
miKlrrne  a  porlrcLimMii'    la  dtxli'r'tô  dr  la    ir.a  m  )  «mit  l'.iin 
l<  s  Mpr-ralions  li's  jiius  hardi»  -,   i  ]].■  ;i  )n'nl.-i*tri'  p»  rdu  ans'-i. 
«  n  saltachant.  trop  ù   l:i  main,   unr    ros:nure-  infini*'  jmhi,' 
irait  r  un  uondin-  do  nialadio>  f|:ii'  ra»iti<jui(ô  nu'vis.  a'f  [xw 
!<•  moyon   du    Uu.    (t.  i\w  la  oliiriuv;io  ni>Ml«r,io  alandou;!'- 
comiï'O  iiu'.urabio,  mi  (luCll."  (ntropnnd  sans  smicoô-.  tnulirri' 
lo  haut  point  do  port''<'t.ii'n   auijtj  1    lie   ost  ]i;irvonuo.  Li"'- 
■>(»ns  fis  ci)njoc'tur<  s  ijui  tio  sont  |i;i-  do  nnlro  r.  ssovt.   <  t  vo 
nous  à  la  luanioro  do  donnor  \r  W'u. 

Le  feu  est  eu  usau'o  pour  h  >  m-'uio.»-  ra:;"ns  »>!  ù  p^u  ]>:•<■- 
dans  les  mêmes  ea-*  pour  l'srpH  l«  on  CTUpIoi»-  !»•  «ct-n  oi 
l'uitic,  c'e^t  ù-dir«-  lors'pi'il  y  a  ouol)[in'  tnui' ur  oxtraor<l'- 
Maire,  caus«'e  par  li'xtiavasion  d'un  fiiic  i|Mi.  |ar  .■onsi-jour. 
pout  se  (."^rronipre.  altZ-ior  o(  nn'uio  dt'duiro  w\v  partie.  »»u, 
j'itr  son  di''plaeoin>.nt.  on  <  !n!)r!i<«e»  lo  uiouv»  tu- nt.  Los  ti- 
railloiuents  vioU-nts  tt  lré'|ucti!<.  los  suppuration^  abon- 
dantes, qui  gont  waivnit  ae(Oinpa;.»n<'o^  ou  j  ri'oôdc'o^  de 
LTanile>^  itiflamniations.  ôtant  fort  à  ornindro  don-*  los  par- 
tioH  tondinousos  et  lif;am"ntouses.  r|uisoitt  dans  1»'  voisiiniu<' 
l«\-  jointuros,  parc;*  (\ni^  e(>s  parties  prôtont  pou  et  se  çan 
uTÔno.nt  plutôt  que  de  s'alloui^cr  ou  se  dilater  au-dolà  duno 
o.-^rtaine  mesure  proportionmio  à  leur  ressort  ;  par  eos.rai- 
.«ons,  dis-jo,  on  a  banni  do  o.os  parties  l'usai^o  du  géton  et 
do  lortie,  que  l'on  eiaploio  fjue  dans  los  pardos  jurasses  et 
l'harnucs,  où  tous  ces  aoeidonts,  lurs  même  qu'ils  arrivent, 
sont  moins  daur^ercux.  Outro  cet.  avswtniçe  du  feu  sur  le 
«•'ton  et  loriio;  il  v  en- a  un  autre  a /îoùjjidércr,  c'etjt  que  lo 
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W'U  f'«t  n'yolntif  j':«r  lui  tii<^nn'.  Ce  n'at  pn."  i\<*h>7.  do  doiim'i 
uno  it««iii'  h  tni  smc  '^trimLftT  à  inM']»MHi<',  il  f'nut  •«nnorccifiri 
uvr  i\  n!  «ne,  :''<nivfnt  <'psii.'«i.  In  llunlitt''  <^t  Iti    fH<*ilif«'  iu'C''y 
NiiroH  p»nr  Mortir  |mr  l'onvcrtiiro  «jH'in  n  |>rftti«|iu'««'.  :  o'oMto».* 
<|u'«in  tti»|>"ll«'  tliijérn\  rrsouifrr    mic  Imimiir.  (  >r  il  r.-t  <I:iti> 
tous  IfS  corps  juiitiifiMx  <lrs  iiiafî»'rrs(r'Mi<'M!ilur<'i!iiiignlit'r<' . 
tiu  iiui  in'ijiil.'n  !it.  f  tl'   iiutun-  par  l  iir  <!r]l!i(.'«  im- ni  «<  lour 
M'JMiir,  ft  i|ut  »]•  vicmi'ttt  les  um '.  «'odiuk-  utH';;»'l«'i' «.'pnîssi^'. 
tlaiitri'.-  srmMuMt'S  à  ilii  ^w']?,  (V;\\\tr<"<   à  lu  cîn',  d'autroH  i\ 
lu  irt^uiiii',  irunti  ••;  à  liiuî  rr.-'itn"  (iiir  uiôfw  «li*  inutit'riî»  tir 
rf>tr"f<,  ftc.  (.'•»!  .s(»rt'«  «K*  niutirrc-  ne  pi  iivnit  »|ii<'  nir  m«'tif. 
''Hrf'iiit  (|uun<î  '.'Itc.-'  ont  anjir.,-*   un  •   v.rtr  il»  «■oii^isfanci*,  !>'• 
n'ittiinlrn  j»ur  <1»  s  rtVitlutllV  liro.s   vÎ'H   pl.iiit "s,  (Imit  oii  cï.iii 
pt)M''  Ic"  ffiiirjfi's  (r)u  (•utaplii-ïiMi'")  ofliiiiiins  ;  Jut'IiaK'nr  u<- 

tlU-ilr  (lu   !■  Il,    i'ifillilîUtlf     jtlu.H   viVi'    (pi'  «.'('lll»  (le   ttiMS  ('•  S   ,' » 

fn'r'1,1,  v<[  I»  aiM'.iiip  plti*i  pnipr";'  A  toM'I'T  cvs  iiKitir-ns.  tt 
iliiiuiiiî  titti*  ^rlu  ttiji  iilLuclirn  rmiMUM'M  t*t  iuJriiiSMj\u'y, 
tjiii,  in  !ia;it  1' .-)  ji;i:t  cul  ■•  «1  un  AmuIc,  tt  «  nilH»h"ant  icuT 
Tiiija\.ii:  II»,  'Il  (i{  lit  la  flui'lit''.  ('rit'  iictivit»'  prcpn' u'.l 
t'.'U.  I'!  r 'lui  I  plus  ri'-iliit  f  il  f  iu<  I -^  r<  niiMJc-j.  Il  Tia 
plus,  il  KiC'ouîcit  t'  uts  l'.s  fibr»'^  ('.  xpi'ni'ucr.*  aisiv'  .i  faire. 
<  Il  pj'i's.iitiint  nu  DHirc  :tu  tl"  ru!r  A  rnr'lcur  du  t'iu).  (t, 
pur  c  ML-î'/tpurit,  rOt.al^l  {  1  iir  r. -'.rf.  ^pii,  <pi'»!fjii<-  «l'iun- 
luaiiiù"»;  iuipiTtî -piibi  ,  w  I.i.^m"  pu-  d'itri'  dans  uii"  ahcr- 
imtlvi'  p  ipi'iuf'lle  dr  cuiitra-tiou  <  1  d  ;  rfluidiriiKiit,  (Ictti 
action  '  vxïi  iiiiitili!  .- ur  Jls  .-«ucs  l'-paL-sis  à  lui  ci^rtuiii 
puiiit;  iiu  ^i  la  nuiuii;  .'■■•ulc  ;j»u'ril  rar  lu'iit  cr.-*  muuK  ; 
mais  (TH  >ucs  l'iaiit  lonùud  )  ar  la  clialfur  du  fiu.  <  t  fc'  rcs- 
Kurt  lujin.-iiti'.  cctt  huiiu  u.-  aclun'i-  de  .»•  hrl.s-  r  it  de  t^'ai- 
téiiiu  r  ù  b  loiiiZiU'  et  d  '.u'Uirer  In.-i-'Ji.-^iblriutiit  dans  \i'n 
vol  ■  ilr  la  cir'julatlou.  La  c  cutric  ([U'  lai.is-j  1"  IV-u  ayant, 
out  •  •  c  la.  durci  i"8  i'n\iroiKs  dr  j.i  tumeur,  mi  plutôt  lo 
Cfiiti'i,  ^^•  rt  Je  di«i;ut  pour  <  ui|ièrlKr  un  nouveau  dépôt. 
Ce.  par  ctttc  rai.^ori  ijiu  si  1  ■  1'  u  !».•  diminue  j'u.s  une  tu- 
luu     liu  luo.UH  l'euipCclK  t  il  dL  eiuilrc 

()  'jues  personnes  sont  -cnii'u]  uses  .«ur  !•'  clioix  'îes 
mal  ■  dont  ces  in.stninicnt-»  d(»ivent  être  faits  ;  les  uih 
prêt  "('ont  (ju'on  doit  prélérer  lor  ;  d'autres  tiennent  pour 
Farp  :  qu  IqueR  uni*  peur  le  cuivre,  et  le  plus  graud 
ijuint         '  or  1'-  f'  r. 
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Lo  feu  d'or  et  d'argent  est  reconnu  prixjue  univerm-IIe- 
nuDi  pour  être  trop  violent  ;  le  cuivre  Hcruit  plui»  doux  ; 
n).'<i(«  IcA  mar(:^ehaux  hont  plus  liccoutuméN  à  connaître  U> 
ju^tc  degré  de  chaleur  du  fer  que  des  aulreH  métaux. 

Quant  aux  diverne»  manières  de  l'appliquer,  la  HJtuation 
'>u  l.i  conformation  de  la  partie  en  détorniine  la  figure  ;  par 
rxrmple,  on  barre  les  veines  av«c  le  feu,  et  ett  ur«age  cht 
uioius  douloureux  et  moins  dangereux  que  lu  manière  pré- 
(«deutc  ;  car  le  feu  ne  eau^c  pas  une  inflammation  ni 
'.^raude,  particulièrement  aux  jambes,  que  l'on  a  vues  quel 
<jtu  fois  devenir  de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme,  ee 
•jui  n'arrive  jamais  par  le  feu,  en  faisant  un<'  croix  ou  une 
-étoile  sur  la  veine,  ou  en  tirant  dessus  deux  ou  trois  petite* 
raies;  on  évite,  outre  cela,  le  danger  du  farcin,  dont  nous 
avons  parlé. 

On  barre  ainsi  la  veine  au  larmier,  au  jarret,  au  Wa*.  à 
la  cuisse,  ete, 

ti)ii  perce  de."?  abcès  avec  de.«  pointes  de  feu.  surtout  uti 
garrot,  au  toupet  pour  le  mal  de  taupe,  eur  les  rognons,  et 
»iitri\s  endroits  où  nous  avons  dit  que  venaient  les  cors, 
iiuiiul  il  y  a  i)lud  de  pus. 

A  l'épaule,  pour  uu  écart,  ou  à  la  hanche,  pour  un  effort, 
on  1"  met  eu  figure  de  roue  ;  quelquefoi.»«,  au  lieu  de 
faire  dea  rayons,  après  avoir  tracé  le  cercle,  on  y  dessine 
.ivee  v.ue  pointe  de^i'eu  les  armes  du  maître,  un  pot  de 
fleur<i,  une  couronne,  un»^  autre  chose  semblable,  suivant  le 
•.^oùt  de  celui  qui  traviiille  ;  mais  la  figure  n'y  fait  rien. 
(^uand  il  faut  beaucoijp  de  raies  et  de  boutons  de  l'eu,  on 
peut  y  faire  quehjue  de.s>iin.  mais  il  .'*erait  ridicule  de  tract  r 
une  figure  de  feu  à  un  endroit  où  il  ne  J'aut  que  deux  ou 
troin  raies,  comme  iV  uu  suros,  où  une  petite  étoile  suffit;  à 
une  fusée,  où  on  le  met  en  fougère,  ou  patte  d'oie,  c'est  à- 
dire  à  peu  près  eoD«mc  les  rayons  d'un  éventail,  ou  quelque- 
fois en  raies  disposées  comme  les  barbes  d'une  plume. 

Ce  qu'on  api>ellc  grains  d'orge  et  semence  de  feu,  c'est 
la  même  chose  :  ce  sont  de  petites  pointes  de  feu,  plus  petites 
que  les  autres,  et  que  l'on  sème  sur  les  ligues  où  on  a  déjà. 
passé  légèrement  le  feu. 
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A  1»  couronn»',  ]orsc|uo  la  inatit^re  Koufflo  au  poil,  ou 
qu'où  veut  ri'lar^ir  le  Habuti't  lut  t'uirc  re^reudrc  uuurrituro, 
(iri  appli(4U(!  do  |M4.ituH  raicH. 

Quuud  lii  corne  est  éclau''e,  on  y  met  un  S  de  tVu  pour 
rtfunir  leti  deux  <|UartiorH  w'pari^M  ))Hr  une  sciuie,  uûu  ({u'il 
n'y  fasse  une  aviilun;  <fui  les  jmiswe  ri'unir.  On  app<'lle  avu- 
lure  une  corne  plus  tondre,  forim^e  pur  un  hue  ^'jatineuz 
<{ui  Huccèdo  i\  lu  place  de  la  corne  qui  a  <5té  euj)Kirtée,  et 
qui  est  moins  sùelie  et  nitûn»  cassante  (|ue  la  corne  vieill»-, 
vt  <{ui,  par  e()iis<''<jW('Mt,  doiin»*  le  temps  au  reste  du  salmt, 
qui  est  iendu,  de  s*-  r(jnin<lri',  sV  l'aide  des  bon»  renaVlrs 
qu'on  y  appli<jae,  ou  jtlutot  (jui  sert  d'une  espèce  de  •;lu 
pour  n'unir  la  division.  8'il  y  avait  inflamnuition  àlasemir, 
HU  lieu  d'une  S  ou  mettrait  aux  deux  côtés  deux  petites 
raies  de  feu. 

Pour  les  courbes,  ^parvins,  vc».sigoxis,  etc.,  ou  le  unt  tu 
palme  ou  f'ouirère, 

II  y  a  plusieurs  ehose«  ùl  oJiserver  pour  donner  utilcmcui 
le  feu,  qui  ordinairement  e?»t  un  renuède  très  efficat^e. 

IVcmièrement,  le  t^'mps  est  eclMi  di»  <j(îet'Ksi(<'',  sans  s'em- 
barrasser du  cours  de  la  lune  ni  des  planètes. 

Si'condement,    il  est  à  propos,   s'il  y  a  inflammation   à  la 
partie  malade,   de  l'ôter  auparavant,    par  le  moyen  des  re 
mèdes  «.''moUients,    dans  la  crainte  de  l'auf^menter  par  le 
feu. 

Troisièmement,  îl  ne  faut  jamai.s  faire  eliauffer  lesftîrs  au 
fru  du  charbon  do  terre,  parce  qu'il  chauffe  trop  vivement, 
et  (|ue,  par  sa  vivacit<^,  il  ronge  les  couttaux  et  y  fait  <b*s 
dents  (au  lieu  de  les  con.sîrver  lisses  et  unies),  mais  seule- 
ment à  celui  du  charbon  de  bois  ;  et  il  faut  en  faire  chauf- 
fer sept  ou  huit  à  la  fois,  ou  du  moins  plusieurs  en  même 
temps,  afin  de  n'en  pas  wjamjuer  pendant  l'opération  et  de 
la  pouvoir  achever  tout  de  suite. 

(Quatrièmement,  il  faut  qu'ilt  soient  rouges  non  flam- 
bants. 

Cinquièmement,  il  fUut  avoir  la  main  légère  ;  bien  entendu 
pourtant  (ju'il  faut  appuyer  a.s.seE  pour  que  la  chair  prenne 
une  couleur  de  eeriiie  et  de  ne  pas  se  contenter  de  brûler 
seulement  le  poil,  mais  ne  pas  cufouoer  lourdement  juiiqu':ik 
v-'C  que  l'on  ait  peteé  le  cuir.. 
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Quand  on  a  ap|)li(juo  lo  feu,  nu  frotte  lu  brùluro  iivoc  du 
miel  et  du  .saindoux,  ou  du  miel  et  d(!  leau-do-vie.  ou  do 
l'incre  à  éeiire  eoiuinuue,  ou  bien  on  y  met  un  ciroi-no 
avec  la  cire  juuue  InudiK^  avec  partie  ('L'aie  de  poix  noin-, 
fct  de  la  toudun;  de  drap  ou  des  os  wileines,  (lU  de  la  ."-avatte 
brûlée  par-dessus  ;  mais  le;  miel  et  l'eau-de-vie  ibnt  l'epcare 
moins  jjrande.  Los  jours  suivants  ou  ;ippli((ue  d«'ssusd(^  l'on- 
fTueut  d'althéa  ou  msat  petidantdix.  douze  ou  rjuinze jour-. 

AMPUTATION   DK  LA   I.VN(iri;. 

11  y  a  des  (rlirviiux  (pii  ont  lu  vilaine  Iiabiiudi;  de  tii\r  l:i 
lanjjçue,  et  qui  la  laissent  i)<'ndrt'  en  dehors  d'une  lon;:ueur 
assez  considérable.  ()u(ii(jUi'  ee  soinit  d'uill»  urs  de  tiès- 
beaux  cbevaux.  rien  n'est  plus  désa<:réabk;  à  la  vue.  Cela 
peut  provenir  (l'un  rel-lclienient  dans  la  partie,  aussi  bini 
(jue  de  mauvaise  liabitnd'.  Ou  es-aie  dilb'reiits  moyens  pour 
les  corriirer  de  ce  défaut.  (  hi  leur  met  des  droirues  fieres  et 
dé.saaréables  sur  le  bout  de  la  lanuue  jiour  la  l'nir  faire  reti- 
rer ;  dU  la  piriee.  on  la  pi<[U(\  nu  y  eiui^le  de  petits  coups 
pendant  plusieurs  jours  et  (juand  ee  n'est  qu'une  mauvaise 
liabitude,  on  la  leur  fait  })erdre  <|Uel(juel'<>is  à  force  de  soins 
et  d'a.ssitluités.  Mais  si  ce  défaut  vient  de  mauvaise  confor- 
mation (.m  d'un  relâeliemer»t  dans  la  partie,  tttjue  toutes 
(M's  tentatives  deviennent  inutih"^,  <mi  a  recours  à  lojjération, 
(jui  cousi.-te  à  en  etuiper  un  petit  boni  de  elia(|ue  eôté.  (.'e 
qui  .se  l'ait  en  la  tiriuit  un  peu  sur  le  côté,  la  tenant  ferme 
tlau,^  la  main,  ou  sur  un  petit  bout  de  phinclie,  et  coupant 
avec  un  ra.-oir  bien  tranchant  les  deux  côtés  du  petit  bout, 
afin  (|Ue  la  lan<j,ue  re>tL'  toujours  un  peu  pointue,  parée 
que  si  on  la  coupait  transversalement,  elle  jiasserait  jiar  la 
suitcî  par-dessu.s  le  mors,  et.  outre  cela,  le  cheval  aurait  de 
la  peine  à  ramasser  son  avoine  dans  la  mangeoire. 


C  H  A  P  1  T  R  E  V 

l)ï.  LA  FEllKUllE. 

Il  n'est  pas  de  nicillcur  traité  do  la  ferrure  que  l'ouvraixo 
du  célèbre  M.  Burgelat,  intitulé  l'jssai  historique  et  pra- 
tique sur  lu  ferrure,  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  roi/ahs  et 
iétériiiaircs. 
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Il  y  a,  (lit  cf  savant  profcv.sonr,  (piatro  rè^l»'s  principal»':* 
pour  l»ion  tvrn-r  l<\s  chevaux  <|ui  ont  do  lous  pi((Js,  savoir  : 
lo.  l'ini'''  (/-rtinf,  fu/nn  rAr/'-'r/v  ;  2n.  nr  pftx  luitrir  f^is  ('i- 
l'ius  :  .'5(1.  crnploi/er  Jm  r/oiii^  tiont  (a  l'iinc  nffit  hicn  (IrlU'f  ; 
4o.  fmrv   L's   /\rs  à  (n    uusurc  dis  fttii/x,    et  (<•  ping  ii'qn-n 

finSKtfji'r. 

lif  1'  r  d,>it  r-trc  ihit  cl-'  telle  sorte  (pic  les  éponircs  ne  dé- 
l>or<!  •Ht  ipi  •  ti-ès-p-'U  ;  >^'il  en  ('(.lit  uutrenu'iit,  le  cheval  ^e 
(i,<f,  )•»•<•  rait  l';!ei! 'iM<  rit.  Il  l;iut  ;iu>si  ijue  le  tVr  no  soit  pas 
[iprce  trop  en  Jcrlan-.  et  (pi'il  porte  bien  sur  la  corne  ;  car, 
s'il  p.jîia:t  :ur  lu  sci-,  leche\:il  boiterait.  11  en  serait  de 
iiicuie  si  lis  clous  étaient  broche.^  les  uns  jilus  haut  «juc  les 
autiv-rt;  (  idiri  les  clous  doivent  ctre  bien  rivés,  ear  si  Un  ri- 
vet» .'laient  >aillants.  li^  cheval  se  couperait  inlaiHibh  lueut. 
(■'est  poiiKpioi,  lorS(pu  le  cheval  e^t  lérré.  il  faut  râper  le 
pied  r.vui  autour. 

liii  [ilu|iart  de'^  uiari'i;haux  luit  la  mauvaise  habitude  i\<: 
lirùl.  I  le  pu  d  M'.i'ils  veulent,  l'errer  en  y  appliquant  le  fer 
tout  roU'.;e  ;  il  i'aut  leur  déltudri'  expresséuh'nt  d'eu  a^'ir 
ainsi,  à  Liiiiius  'ju'il  ne  s'ai'isse  de  elu''vaux  de  traits  dont  le 
pinyun  du  f^r  iluit  entrer  dans  la  corne  ;  tnut^fois  ce  pin- 
i.on  doit  seul  C'tr  ■  chauflé.  .11  (  <t  vrai  «piaprts  avoir  biûlt- 
l'i  pii  d,  on  le  pare  plus  faeilenu  ut  ;  mais  lu  même  t.  mp*-' 
im  1'   dc-sèche  >  t  «ri  l'altère. 

.Si  les  pieils  "l'un  chtnal  étaient  t^'llement  duis  <pi'il  fût 
impo.v^ibli.  de  bnudur  le  clou  cenvinablement,  «m  pourrait 
l'atteudrir  on  le  mett^aut  pendant  vuiyt  (quatre  heures  daur. 
la  fi.'ute  humidv'. 

1)F-S  TALONS  BAS. 

Il  y  a  deux  sortes  de  talons  bas  :  (jUehpu?  clievaux  ont 
le  talon  bis  •  t  la  t'jurchottc  grasse,  d'autres  ont  le  taloii 
bas  1 1  S'  rré. 

Le.'!  talons  bas  (  t  la  fourchctt"  ii;rassn  sont  de  tr's  mau- 
vais pieds:  on  a  coutume,  pour  sujijJér  à  ce  défaut,  d'éj>ais- 
sir  ie  fer  î\  l'endroit  des  épon>!;es;  mais  cola  no  dure  (pi'au- 
tant  rpril  est  neuf:  c'est  pourrpKd  il  fiut  nécessairement 
mcttj""  à  ces  s<^rt(  s  de  chevaux  dis  crampons  })Our  empêcher 
le  talon  et  la  fourchette  de  porter  à  terre,  et  aiin  (jue  la 
nourriture  se  jette  du  côté  du  talon,  il  ne  faut  pre.'^ijue 
])oint  creuser  dan.s    les  quartiers,  mai.s  passer  la   fourchette 


—  106  — 

pUtc  ;  par  ce  moyen,  le  talon  se  fortifiera  ;  il  faut  aussi,  à 
cltaquc  ferrure,  oouper  un  peu  de  lu  pince  et  percer  le  fer 
maigre  en  pince,  de  peur  d'enclouer. 

A  l'i'gard  de  ceux  qui  ont  le  talon  bas  et  scrrt'',  il  faut 
leur  donner  un  fer  à  pantoufle,  avec  r<îponji;c  droite  et 
<?paif«e  en  dedans,  pour  élargir  et  pousser  le  talon  en  dehors 
à  mesure  qu'il  croîtra  ;  ne  point  creuser  les  talons,  rogner 
la  pince  à  chaque  ferrure.  Comme  ces  sortes  de  fers  ne 
manqueront  pas  de  causer  quel([ue  douleur  aux  pieds  les 
premiers  jours,  il  faut  les  tenir  dans  la  fiente  mouillée  pour 
adoucir  la  corne  et  la  faire  pousser. 

Los  quartiers  des  pieds  de  cei tains  chevaux  s'élargissent 
trop  eu  dehors,  ce  (|ui  fmit  parles  faire  boiter;  c'est  ce 
qu'on  appelle  des  yxVr/.v  fthit^.  Ces  chevaux  doivent  être 
ferrés  avec  des  fers  dont  la  })iiice  et  les  branches  soient  plu.*! 
droites  (jue  la  foruu^  des  quartiers  et  de  la  pince  du  pied. 
<!ha<jue  fois  ((u'on  les  ferre,  on  ô te  avec  le  rogne-pied  ce  qui 
«iéborde  de  la  pince  et  des  quartiers. 

iSi  les  pieds  poussent  tiop  vers  la  sole  et  se  resserrent  du 
«ôté  des  Uilons,  il  faut  se  servir  du  fer  à  pantoufle,  afin  de  lea 
élargir,  d'empêcher  la  sole  de  trop  pousser,  et  de  faire  pas- 
.•^;r  la  nourriture  du  eôté  du  talon  ;  et  il  ne  faut  point,  dans 
rette  occasion,  que  les  branches  du  fer  soient  droites. 

Le  pii'd  combhî  est  celui  qui  a  la  sole  la  plus  haute  quo 
fa  corne,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Ce  défaut,  qui  est 
•jrdiiiairi.  aux  chevaux  élevés  dans  les  pays  marécageux, 
vient  de  ce  que  la  nourriture  pousse  trop  il  la  pince  et  à  la 
.-•'»le,  au  lieu  de  pas.ser  au  talon  ;  c'est  aussi  pour  cela  que 
pr(!.s(jue  tous  les  pieds  combles,  quoiqu'ils  s'élargissent  du 
•■AÎté  des  quartiers,  se  serrent  au  talon,  qui  se  trouve  privé 
i!f.'  nourriture. 

Suivant  la  structure  de  ces  pieds,  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
faut  liur  donner  des  fers  à  pantoufle  avec  les  éponges  étroites 
»  t  éjiai.'^sis  en  dedans,  afin  d'ouvrir  les  talons  et  de  con- 
tiaindre  la  nourriture  su[>erflue  à  la  pince  et  à  la  sole  do 
pa.sser  au  talon.  Il  faut  aussi,  pour  la  même  raison,  rac- 
4H)urcir  ù,  chaque  ferrure  la  pince  du  fer,  et  percer  maigre 
en  pince. 

Il  y  a  quelques  maréchaux  qui  se  servent  de  fera  voûtéa 
y^^nr  ces  sortes  de  pieds.  Cette  méthode  ne  vaut  rien,  car, 
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bien  loin  (le  soulager  les  pieds,  on  les  ruine  par  la  suite, 
]>arce  que  le  pied  prenant  la  forme  du  fer,  la  nourriture 
poufie  toujours  -X  la  sole  ;  ce  qui  rend  le  pied  comble  et 
difforme  de  plus  en  plus,  et  empêche  le  cheval  de  marcher 
pfiremeut,  n'appuyant  que  sur  le  milieu  du  fer.  Il  y  a  pour- 
tant dos  pieds  aux({uel.s  la  sole  surmonte  plus  dans  un  en 
droit  que  dans  l'autre,  ce  que  les  maréchaux  appellent 
LHjuons.  Pour  se  servir  de  ces  chevaux,  ou  est  obligé  n«5ces- 
haireujont  de  voûter  le  fer. 

Il  y  en  a  qui  font  barrer  les  veines  dans  les  paturons, 
pour  arrêtkii  en  haut  la  nourriture  qui  va  à  la  sole,  ce  qui 
rrussit  quelquefois  ;  mais  pour  les  chevaux  qui  ont  les  piedï» 
.''i  combles  qu'on  ne  peut  les  rétablir  par  cette  méthode,  il 
faut  les  envoyer  à  la  charrue  dans  un  pays  dont  le  terrain 
soit  deux  ;  ils  pourront  peut-être  se  rétablir,  en  observant 
la  méthode  de  les  ferrer  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

DES    PIEDS    ENCASTELÉS. 

On  appelle  cheval  encastelé,  comme  nous  l'avons  déj;V 
dit,  celui  dont  les  talons  sont  si  serrés  et  pressent  si  fort  le 
jx.tit-pied  qu'il  l'empêche  de  marcher  à  son  aise,  et  le  font 
.«■nuvent  boiter. 

Il  n'y  a  guère  que  les  chevaux  de  lég«>re  taille  et  élevé.^ 
dans  les  pays  secs  qui  soient  sujets  à  l'eneastelure.  La  eau.'^e 
de  ce  mal  vient  de  la  mauvaise  forme  du  pied,  qui,  au  iitii 
d'avoir  la  rondeur  ordinaire  jusqu'auprès  des  talons,  m- 
Serre  et  s'étrécit  dans  cet  endroit.  Les  pieds  trop  long,--, 
secs  et  privés  d'humeur,  sont,  pour  la  plupart,  encastelés. 
lue  ferrure  mal  ordonnée  cause  souvent  aussi  cet  accident. 
Tomme  le/  chevaux  encastelés  marchent  ordinairement  de 
la  pince  pour  éviter  la  douleur  du  talon,  cette  démarelw 
leur  racourcit  le  nerf,  et  leur  rend  par  la  suite  lesjamboi» 
nrquées.  Pour  prévenir  et  corriger  ce  mal.  il  faut,  en  pa 
rant  les  pieds,  abattre  les  talons  plats,  sans  creuser  les  (ju.ir- 
tiers  ;  il  faut  aussi  parer  la  fourchette  plate,  et  laisser  l.t 
foie  forte  au  talon  :  car,  comme  on  l'a  déjà  dit,  en  creu.siNt 
les  quartiers  on  affaiblit  les  talons,  et  l'on  Ote  la  force  du 
pied;  en  sorte  que  les  quartiers,  venant  surnatun^llemeiit  :\ 
!«♦»  rapprocher  pour  remplir  le  vide,  ils  pressent  nécessaire 
ment  le  petit  pied,  et  causent  de  la  douleur  dans  cette  par- 
tie, qui  fait  boiter  le  cheval. 


—  lOR  — 

AprèK  avoir  ain.xi  pure  lo  pioiî,  il  faut  le  ferrer  à  pantoufl»- 
(le  propre  de  cette  ferrure  «5tunt  d'élar<;ir  les  talons),  parce 
i|ue  le  di'ilaiis  de  ''époiiL'e  étant  de  beaueoiij)  ]ilns  épais  que 
le  dehur  s  la  corne  ct-t  obligée  ■^".  jiousser  on  d'iiorn  ;  ot,  eti 
rertouvilui.t  ])iu.->ieurs  fois  cette  .-orte  de  ilrrure,  le  talon 
>'élar-'t,  et  cette  partie  prend  de  la  forocî.  Il  faut  que  le 
dedans  d*'  liiionire  soit  trois  fois  })lus  é])ais  (jue  \v.  dehors 
<  t  (ju'elle  îsoit  étroite,  afin  (jue  la  partie  de  dedans  ])orte  peu 
^ur  la  sitle. 

CouiDie  les  chevaux  enc;et(!i's  ont  ordinairement  le  pied 
sec,  il  faut,  avant  de  le.s  ferrer,  leur  t"nir  l-^s  ])iT'ds  diins  la 
fiente  mouillée,  environ  l'espace  d'une  demi  journée  ;  l'iiu- 
uiidité  h'ur  att^'ndrit  ];i  corne:  la  rend  plus  aisée  A  j'anr. 
et  pr('']iare  lo  talon  à  s'élarii;ir  ])lus  faeiUinent.  J'ai  vu  beau- 
coup de  chevaux  t^uérir  de  reneastelurt'  ]iar  cv  moyen.  Il 
faut  :tu^si,  île  di'ux  jours  l'un,  irraisser  li's  tainnïi  et  le  tO"r 
de  la  couronne  iivee  de  l'onguent  de  pied  décrit  dans  la 
îroislèiuj  partie. 

Lors(pi'on  est  ol^liiré  de  faire  un  voyaire  avec  un  chevrd 
l'nca-telé.  11  ne  faut  pas  lui  battre  les  talons,  comme  il  est 
t  Aplinué  ci-d  s.-u.-i,  (.'ar  on  «loit  lui  conserver  cetti'  i»artif 
dans  -;i  force;  afin  <ju'il  puisse  i'ournir  la  route  ;  mais,  après 
le  \oy  iLiV,  il  faut  reprendre  la  méthode  ci-dessUS. 

l^uaiid  lui  c!.i\:l1  rst  absolument  si  encastelé  que  la  fer- 
rure seule  \iv  p^  ut  y  remédier,  jiarce  qu'il  aura  été  négligé 
ou  mal  frrié,  h'  remède  est  de  le  dessoler.  suivant  la  mu- 
aière  e.\pri([uée  au  Traité  des  opérations. 

liors'ju'on  s"a[)<'ryoit  (|u'uu  talon  veut  serrer,  il  faut  le 
ferrer  à  drini-]»:iiitoufle,  dont  l'éponge  du  fer  est  uu  peu 
tournée  en  talus  du  côté  de  dehors,  et  uu  peu  ))lus  épaisse 
<lu  côté  du  dedans,  de  fai;on  }»ourtant  que  le  dedans  des 
t'ponges  ne  porte  pas  tout-à-fait  sur  la  sole.  Il  faut  avec  ce- 
la obsi  rv.  r  la  méuit  manière  de  le  parer,  comme  les  pieds 
tout  à-lait  eueastelés.  c'est-à-dire  ne  point  creuser  dans  les 
(|Uarti<rs.  parer  la  fourchette  plate,  raccourcir  le  pied  à  la 
pince  à  cha((Ue  lerrure,  et  percer  maigre  en  pince. 

Les  chevaux  qui  ont  des  seimes  (accident  qui  provient 
■  irelinairement  dt;  sécheresses  et  de  talons  serrés)  doivent 
aussi  être  Krrés  à  demi-pantoufle,  pour  les  raisons  que  nous 
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avons  dites  (.M-ilossiis  ;  et  si  les  talons  cnntinnont  <le  se  ser- 
rer, il  faut  leur  donner  un  fer  à  pantoufle. 

I>ES  CIIEVArX  DROITS  SUR  MEMBRES,    BOl'LETÉS,  QUI  ONT 
LES  JAMBES  AKQUÉKS,  ET  QUI  SONT  UAMI'INS, 

La  manière  «le  ferrer  les  chevaux  qui  sont  droits  sur 
înenibres,  qui  ont  les  jamb':^s  aripiées  et  qui  sinif  rainpiiis, 
e\>t  de  leur  abattre  les  talons  fort  bas,  sans  pnurttujt  creu- 
ser les  quartiers,  cela  leur  fa"r  l»,iisser  le  boulet,  et  ('(Mitraiut 
le  nerf  de  s'étendre.  Il  fnut  aussi  (jue  le  fer  déliovde  à  la 
pincfî  d'environ  un  d«>mi  dniLrt  et  qu'il  soit  ]»lus  épais  en 
et  endroit,  parce  que  ces  chevaux  usent  plus  1.'  Wr  en  pinc 
<|u'at]leur-J. 

(^>iiaiid  h  cheval  est  tout  à  l'ait  boulcté.  c'e^t  à-dire  qu" 
l'o-  du  boulet  se  pousse  si  fort  en  avant  qu'il  paraît  sortir  de 
sa  j)lace.  il  faut  lui  liat.tre  le  talon  jusqu'au  vif  faire  dé- 
border le  fer  de  <loux  doigts  à  la  piner^.  lui  L'raisser  le  nerf 
de  la  jambe  avce  d,'  l'ou'iuiMit  décrit  dans  la  troisième  par- 
tie, le  jiromeuer  tous  les  jours  au  petit  )ias  sur  un  terraiii 
<loux.  jusqu'à  ce  que  le  boulet  ait  repris  sa  place.  C'est  la 
seule  manière  de  ferrer  ces  sortos  de  pieds;  mais  elltî  réus- 
sit rarv'ment  tsiis  ont  été  néuli_;j,és. 

II  y  a  beaucoup  de  personiu  s  (|ul  font  éiurver  un  clu'Vîil 
:;u.v  ars.  lorsipTil  est  bouleté  ou  (pi'il  a  les  jaiidji's  anjUt'es  : 
(•  tf  méthode  est  fort  bonne;  on  en  trouvera  l'explication 
iî;i!is  le  Traité  des  opérations. 

in:<    riIEV'AUX     qui     bronchent     et     DK     fHlX     QUI     SK 

COUPENT. 

Lovs(|u'un  cheval  est  sujet  à  broncher,  ou  a  coutume  de 
lui  abattre  la  pince  en  pied  et  de  raccourcir  le  l'er  en  pince 
iilin  qu'il  ne  rencontre  ])as  si  facilement  les  pierres  :  mais 
ee  déiaut,  qui  est  ordinaire  aux  chevaux  (jui  sont  faibles  de 
«levant,  ou  qui  ont  les  jambes  usées,  se  raccommode  rare- 
ment par  la  i'errure. 

A  réf:;ard  des  (dievaux  qui  se  coupent  en  marchant,  cela 
arrive  aux  uns  parce  qu'ils  n'ont  j>as  l'habitude  de  marcher  ; 
en  sorte  que,  portant  mal  leurs  jambes,  ils  s'attrapent  avec 
le  fer  ;  d'autres,  par  faiblesse  de  reins,  traînent  les  jambes 
au  lieu  de  les  lever  et  de  les  porter  droites  ;  souvent  aussi 
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Ir»  mauvainsc  fi-rruro  cause  ce  dt;sordre,  soit  parce  que  lelW 
déborde,  soit  que  les  rivets  sont  trop  lonfrs  ;  d'autres  onlin. 
par  las.situde  après  un  long  travail  ;  le  repos  est  le  seul  n>- 
mède  pour  ces  derniers. 

C'est  l'usafre  aux  chevaux  qui  «(^  coupent  du  devant,  Je 
leur  abattre  le  quartier  de  dehors  de  chaque  pied  ;  on  serre 
aussi  l'éponf^e  de  dedans  et  on  la  eoujxî  courte  et  au  niveau 
du  talon  ;  il  faut  avec  cela  river  les  clous  de  façon  que  les 
rivets  entrent  dans  la  corne  et  qu'ils  ne  débordent  pas.  Aux 
jambes  de  d<rrière  on  ()b.-*erve  la  mr-nio  thosc,  et  Ion  nut 
un  petit  crampon  en  dedans,  sans  <ju  il  dc'borde;  le  cheval 
rn  marche  plus  ouvert  et  plus  à  son  aise.  Voilà  la  seule  fa- 
von  de  ferrer  ces  sortes  de  elievaux  ;  mais  si  c'est  par  mau- 
vais(^  habitude,  par  faibles.se,  ou  jiar  lassitude,  <ju"un  cheval 
hc  coupe,  la  ferrure  seule  ne  leur  6te  point  ce  défaut. 

Il  y  a  certains  clicvaux  qui,  sans  se  couper,  portant  si 
mal  leurs  pii'ds  en  marchant  qu'ils  u.sent  tous  leurs  fers  en 
(li'hors  :   il  faut  leur  mettre  un  crampon  en  dehors. 

A  l'égard  des  chevaux  fourbus,  il  ne  faut  pas  leur  parer, 
ni  abattre  la  pince,  afin  de  conserver  dans  sa  force  la  .««oie, 
qui,  dans  ces  accidents,  pousse  et  s'abai.sse  du  côt^î  de  la 
pineo  et  vers  le  milieu  du  sabot  ;  mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  peut  apporter,  lorsque  la  fourbure  est  t'>mbée 
Hur  la  solo,  on  ne  rétablit  que  trù.s-difficilemcnt  ces  sortns  de 
pit'ds  par  la  ferrure. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  FERS. 

Les  fers  dont  on  se  sert  communément  sont  :  le  fer  ordi- 
naire, le  fer  à  tous  pieds,  le  fer  à  lunette,  le  fer  à  pantoufle 
1 1  le  fer  à  dt>mi-pantoufle. 

Le  fer  ordinaire  est  entièrement  plat,  ne  convient  qu'à 
un  pi  ;d  sans  défauts. 

Le  fer  ;\  tous  pieds  est  fait  de  telle  .««orto  qu'il  peut  se  ré- 
trécir ou  s'élargir  en  le  pliant  au  b<>ut  de  la  pince. 

Le  fer  à  lunette  ne  diffère  du  fi  r  ordinaire  qu'^n  ce  que 
les  éponges  sont  coupées  jusqu'au  premier  trou. 

On  appelle  fer  à  pantoufle  celui  qui  a  le  dehors  de  l'é- 
ponge plus  aiincc  que  le  dedans,  ce  qui  forme  une  sorte  <le 
tulus. 

Ije  fer  àdemi-pantjufle  est  uue  modification  du  précèdent. 
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CHAPITRE  Vr 
i»K  l'art  i>u  manéoe,    d'après  le  savant  orVRAfiK 

DE  M.    DE  LA  IIROUE. 

MANIÈRE  DE  MONTER  X  CHEVAL. 

Avant  (le  monter  un  cheval,  il  faut  visiter  d'un  coup 
d'oeil  tout  son  é({uipagc  ;  cette  attiMition  qui  est  l'affuire 
d'un  moment,  est  absolument  nécessaire  pour  éviter  les  in- 
convénients (|ui  jteuvent  arriver  à  ceux  (jui  néfrlii^ent  ce  pe- 
tit soin.  Il  faut  d'abord  voir  si  la  souirorL^e  n'est  point  trop 
serrée,  ce  qui  empêcherait  la  resj)irati(m  du  elu^val  ;  si  la 
muserolle  ii'tsst  point  trop  Ifiche  ;  car  il  faut,  au  contraire, 
(ju'elle  soit  un  peu  serrée,  tant  ]»our  la  ]iropreté  que  pour 
enijx'cher  certains  chevaux  d'ouvrir  la  bouche,  et  pour  pré- 
venir, dans  d'autres,  le  défaut  qu'ils  ont  de  mordre  à  la 
botte.  ïl  faut  ensuite  voir  si  le  mors  n'est  point  trop  haut, 
ce  qui  forait  froncer  les  lèvres  ;  ou  trop  bas,  ce  qui  le  ferait 
porter  sur  les  crochets  ;  si  la  selle  n'est  point  trop  avant  ; 
car,  outre  le  danger  d'estropier  un  cheval  sur  le  «rarot,  on 
lui  empêcherait  le  mouvement  des  épaules  ;  si  les  .saugles  ne 
tout  point  trop  lâches,  ce  qui  ferait  tourner  la  .'Jelle  ;  ou  si 
elles  ne  sont  point  trop  tendues,  d'où  il  arrive  souvent  de 
fâcheux  accidents.  Il  y  a,  par  exemple,  certains  chevaux, 
qui  s'enflent  tellement  le  ventre  par  malice,  en  retenant  leur 
halaine  lorscju'on  veut  les  sangler,  qu'à  grande  peine  les 
t^angles  peuvent  approcher  des  contre-sangles;  il  y  en  a 
d'autres  qui,  si  on  les  monte  dès  qu'ils  sont  sanglés,  ont  lu 
dangereuse  habitude  d'essayer,  en  sautant,  de  casser  leuri» 
^angles,  et  quelquefois  même  de  se  renverser.  Pour  corriger 
ces  défauts,  on  les  tient  sanglés  dans  l'écurie  quelcjuc  temp» 
avant  de  les  monter,  et  on  les  fait  trotter  en  main  quelques 
]'as.  Il  faut  aussi  voir  si  le  poitrail  est  au-dessus  de  la  join- 
ture des  épaules;  car,  s'il  était  trop  bas,  il  en  empêcherait  le 
mouvement  ;  et  enfin  si  la  croupière  est  d'une  juste  mesure, 
ni  trop  lâche,  ce  qui  ferait  tomber  la  selle  en  avant,  ni  trop 
courte,  ce  qui  écorcherait  le  cheval  sous  la  queue,  et  lui  fe- 
rait faire  des  sauts  et  des  ruades  très-incommodes. 

Après  avoir  fait  ce  petit  examen,  il  faut  s'approcher  près 
de  l'épaule  gauche  du  cheval,  non-seulement  pour  être  k 
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j  rtéo  lie  moritt-r  l'afili  lucnt  dc^iius,  mais  jK-ur  t'vit<T  Je 
n-cevoir  un  cini)»  <^v  pied,  (^oit  avoe  la  jimibc  dr  dt-vant,  f»i 
l'on  ^'tiiit  vis  à-vis  de  Irncolun',  M)it  avec  ctllr  do  ilcrrirrc. 
«i  l'on  l'uiit  vis-à  vi.«  du  vi  titre.  11  J'aut  ciiMiili'  priiidrt'  Ir 
b')ut  d«'h  r('»;i  .<  av<  (•  h)  niuiii  droit,-,  [l'uir  voir  ^i  illt  ;•  ii"' 
Kont  juiirit  à  l't'iiver.y,  ni  dc'touni/i  s  ;  it,  t»  ci-  cas.  il  laa- 
drait  1' .-  rLiiK'tlrc  .sur  leur  jilit.  m  tiurniint  1<'  l'iun  t  du 
lu»  de*  la  liraiM'lif.  Il  i;iiit  tenir  la  L'.jidt!  la  {lointi- on  bas 
dan:<  la  iiiali>  ;jaMidn'.  vt  d<'  la  iiirtin.'  niiiiii.  pn  iidrc  l»;s  rùno.-* 
un  |K-u  li>n;iU''?*  de  p(Mjr  d'ac;ridi.'nt;  avio  uu'.>  pniirnt'tMb- 
f.rin  près  d\i  <rar(it.  et  bien  !^i  rrer  <!;'S  trois  clin.*<os.  II  iant 
CHHuiU*,  aveu  la  main  dmiti-,  prendre  h:  bas  de  r»'trivi«'r' 
pn'-.s  de  l'étrii  r.  t  lurm-r  iV-trivitre  Un  eût»'  du  plat  du  futr  : 
«  n.suite  '»ij  met  le  jtied  iraii'-lie  à  l'étri  v,  *n  pcrt  •  la  n)ain 
droite  .sur  rarf;nii  do  «l/rrière.  nn  s'élè'.e  au-des-u^  do  la 
Sîllo,  i;ti  jja.-.smt  la  jamlie  dniil;»  et- ibliie  JH.^T|u";"i  !:i  point'' 
du  pii'd  ;  »t  enfin,  on  «-niro  dons  la  selle»,  en  so  tenant  1' 
(jorpH  dndt.  'J'outo  ctîtte  suite  d  aetions.  «jui  e.t  pbi.s  iDncrue 
à  d'écrire- <ju'à  exiV'ut-cr.  d(»it  ve  l'aire  avec  iVaiiconp  de  L'nice. 
do  prnmptitudo  ot  de  loirèrcté.  alin  de  ne  pa«  t  nil)r  dans 
le  ca.*»  decortain.s  cavaliers,  qui  afVectent  un  air  de  yniîi-aj)ce 
«îan.s  la  pratirpie  do  chose-!  (lui.  «juantl  on  \'H  sii'l  (-lir.;  un 
foi.s,  .sont  trè.-^  faciles  et  très  siuijiles.  juais  m'c-  s-;t'r-/s. 

Lor.<f|U*on  est  on  .«elle,  il  iaul  pass-r  la  izMule  il  tU  =  la  ni:-.''i 
droite,  la  pointe  ou  ba.-;  :  nvec  la  uioine  m:i;'i.  prendre  1 
})Out  des  rênes,  pour  les  tenir  (.'-L'alo^.  ensuit  ^  les  nju  tarit 
dans  la  main  piucbo.  en  les  séparant  avec  le  p:  tit  ddiixt  d.- 
la  nx'nii;  muin.  renfermer  le  Ixmt  des  doi<.:t>  dans  le  crony 
de  la  main,  et  étendre  lo  pouce  dessus  les  rène:î.  alin  do  les 
assurer  (  t  th'  les-emi>Cch(  r  de  couler  do  la  iDuin. 

La  main  do  la  ])rido  nouverne  l'avant-nvain.  I*'Ile  doitôtrc 
]>lacée  au-dessus  du  cou  du  cheval,  ni  <  n  dedan--',  m  en  de 
iior.*,  à  la  hautetir  du  coude.  diMix  doigts  an-de.-sus  et  plu.-* 
avant  «|Ue  le  pommeau  de  la  selle,  afin  qu'il  n'empoche  pas 
l'effet  des  rênes  ;  elles  doit  être,  par  conséquent,  détachée 
du  corp.«,  et  éloignée  de  l'estomac,  avec  les  onules  un  peu 
tournées  en  dessus,  vis-à-vis  du  ventre,  et  le  poignet  un  peu 
arrondi. 

La  main  droite   doit  être  placée  à  la  hauttmr  et  près  de 
la  main  gauche,  quand  ou  mène  uu  cheval  les  rênes  égales  ; 
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mais  lorsqu'on  se  sert  «le  ia  rônc  droite,  pour  la  plier  de  la 
main  droite,  il  Aiut  ijuVlle  soit,  plus  basse  que  la  main  gauche, 
et  plus  près  do  la  batte  que  de  la  selle. 

Tmmt'diatement  après  avoir  placé  la  main  de  la  bride,  il 
faut  s'asseoir  juste  dans  le  milieu  de  la  selle,  la  ceinture  et 
les  fessos  avancées,  afin  de  n'être  point  assis  prés  de  rar<;on 
de  derrière  ;  il  faut  tenir  ses  reins  plies  et  fermés,  pour  ré- 
sister au  mouvement  du  cheval.  Ta  cavalier  doit  avoir 
deux  jiarties  mobiles  et  une  immolùle.  Les  premièn^s  sont 
le  corps  jusfju'au  défaut  de  la  ceinture,  et  les  jambes,  de- 
puis les  ;^enoux  jusfju'anx  pieds;  l'autn;  est  «lepuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  ,c;enoux.  Suivant  ce  prin<'ipe,  les  parties 
mobiles  d'en  haut  sont  :  la  tête,  les  épaules  et  les  bras.  La 
tête  doit  être  placée  droite  et  libre  au-dessus  des  éjjaules, 
en  regardant  entre  les  oreilles  du  cheval  ;  les  épaules 
doivent  être  aussi  fort  libres  et  un  peu  renversées  en  ar- 
rière ;  car  si  la  tête  et  les  épaules  étaieîit  en  avant,  le  der- 
rière sortirait  du  fond  de  la  selle,  ce  (jui,  outre  la  mauvaise 
grâce,  ferait  aller  un  cheval  sur  les  épaules,  et  lui  donnerait 
occasion  de  ruer  par  le  moindre  m()Uveu>ont.  Les  bras 
doivent  être  plies  au  coude,  et  joints  ^u  corps  sans  con- 
trainte, et  tombant  naturellement  sur  les  hanches. 

A  l'éj^ard  des  jambes,  qui  sont  les  parties  mobiles  d'eu 
bas.  elles  servent  :\  conduire  et  ù,  tenir  en  respect  le  corps 
et  l'arrière-main  du  cheval  ;  leur  vraie  position  est  d'être 
libres  du  genou  en  l'as,  près  du  cheval  sans  le  toucher,  les 
cuisses  et  les  jarrets  tournés  en  dedans,  afin  que  lo  plat  de 
la  cuisse  .soit,  pour  ainsi  dire,  collé  le  long  du  quartier  de 
la  selle.  Il  faut  pourtant  que  les  jambes  soient  assurées, 
<[Uoique  libres,  car  si  elles  étaient  incertaines,  elles  touche- 
raient incessamment  le  ventre  :  ce  qui  tiendrait  le  cheval 
dans  un  continuel  désordre;  si  elles  étaient  trop  éloignées, 
on  ne  serait  plur.  à  temps  d'aider  ou  de  châtier  un  cheval  à 
propos,  '"'ci-t-à-dire  dans  le  temps  qu'il  commet  la  faute  ;  si 
elles  éti  ...0  trop  avancées,  on  ne  pourrait  pas  s'en  servir 
pour  1  .outre,  dont  les  aides  sont  les  jambes  ;  au  contraire, 
si  elles  étaient  trop  en  arrière,  les  aides  viendraient  dans 
les  flancs,  qui  sont  une  partie  trop  chatouilleuse  et  trop 
sensible,  pour  y  appliquer  les  éperons  ;  et  si  enfin  les  jambea 
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étaient  trop  raccourcies,  lorsqu'on  piacrait  Bur  les  étrlcrfi, 
00  serait  hors  du  la  selle. 

Le  talon  doit  ôtrc  un  peu  plus  basque  la  pointe  du  pied, 
mais  pas  trop,  parce  ({ue  cela  tiendrait  la  jambe  roide  ;  il 
doit  être  tourné  tant  soit  peu  plus  en  dedans  qu'en  dehon', 
atiii  de  [»ouvoir  eonduire  l'éperon  facileuient  et  .sans  cou- 
trainie,  à  la  partie  du  ventre  qui  est  à  (juatre  doigts  der* 
riùre  les  sangles.  La  pointe  du  pied  doit  déborder  l'étrier 
d'un  pouce,  ou  deux  soulenu^nt,  suivant  la  hiri:;eur  de  la 
grille  ;  si  elle  était  trop  en  dehors,  1(^  talon  se  trouverait 
trop  prt^s  du  ventre,  et  l'éperon  eliatouillerait  continuelle- 
ment le  poil  ;  si,  au  contrain;,  elle  était  trop  en  dedans, 
uloni  le  talon  étant  trop  en  dehors,  la  jambe  serait  estro- 
piée. 

A  pro|)rement  parler,  ce  ne  s(»nt  point  les  jambes  qu'il 
faut  tourner  il  c'iieval,  mais  le  haut  de  la  cuisse,  c'est-à-dire 
la  haniîlie,  et  alors  les  jamlies  ne  sont  point  tournées,  et  le 
Bont  autant  qu'elhis  doivent  être,  aussi  bien  que  le  pied. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  précisément  comment  il  faut  se 
placer  -\  cheval,  suivant  les  règlt\s  (|ue  nous  venons  de  don- 
ner; 1»!  plus  difficile  est  de  conserver  cette  postun>,  lorsque 
le  cheval  est  en  mouvement  ;  c'est  pour  cela  qu'un  habile 
maître  a  coutume  de  faire  beaucoup  trotter  1<!S  commeu- 
yants,  afin  de  leur  faire  prendre  le  fond  de  la  selle,  llicn 
u'cst  au-dessus  du  trot  pour  tlonner  de  la  fermeté  t\  un  ca- 
valier. On  se  trouve  à  son  aise  apri's  cet  exercice  dans  loS 
autres  allures,  (jui  sont  moins  dures.  La  méthode  de  trotter 
cinq  ou  six  mois  .«ans  étricrs  est  encore  excellente  :  par  là 
nécessairement  les  jambes  tombent  prùs  du  cheval,  et  un 
cavalier  prend  de  l'assiette  et  de  l'équilibre.  Une  erreur 
dans  laquelle  on  tombe  trop  ordinairement,  c'est  de  donner 
des  sauteurs  aux  commençants,  avant  qu'ils  aient  attrapd 
au  trot  cet  équilibre,  qui  est  aU-dessus  de  la  force  des  jar- 
rets, pour  se  bien  tenir  :\  cheval.  Ceux  qui  ont  l'ambition 
de  monter  trop  tôt  des  sauteurs,  prennent  la  mauvai.se  ha- 
bitude de  se  tenir  avec  les  talons,  et,  au  sortir  de  l'acadé- 
mie, ils  ne  laissent  pas,  avec  leur  prétendue  fermeté,  de  se 
trouver  très  embarrassés  sur  de  jeunes  chevaux.  C'est  en 
allant  par  degrés,  qu'on  acquiert  cette  fermeté  qui  doit  ve- 
nir de  l'équilibre,  et  non  do  ces  jarrets  de  fer,  qu'il  faut 
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laÏMor  aux  casse-cou.s  des  iJiu((ui<;non8.  Il  faut  pourtant 
rfnns  do  certainos  occasions,  se  M<;rvir  do  ws  jurrotn,  et  inOtuf 
vigoureusement,  surtout  dans  des  c<»ntro  temps  (lui  8t)nt  ^i 
rudcH  et  subit.''  «(u'on  no  peut  n'ompèclur  d«!  perdre  mm  :if- 
Kiette  ;  mais  il  faut  s(?  remettre  en  selle,  et  se  relâcher  d  a- 
bord  apn^H  la  hourras(mo.  autrement  lo  cheval  com(uene«^- 
rait  à  se  défendre  d»-  plus  belhf. 

Datis  une  écolo  bien  rétrléo,  on  devrait,  après  le  trof. 
n)ettre  un  cavalier  au  pialfir  dans  h\s  piliers  ;  il  apprendrait, 
dans  cette  n?:(M«!i»ii.  li  se  tenir  de  bonne  trrfw'c.  Aprè.s  If 
piaffer,  il  lauihait  un  cheval  ([lù  alhit  i\  ilemi-courbett<'  , 
ensuite  un  t\  c«mrbette;  un  autre  à  balotatlcou  à  croujtatle. 
et  enfin  un  à  capridie,  Iii.sensiblinn.iit,  et  san:»  s'en  aperci- 
voir  un  cavalier  jirfndrait,  avt-e  le  temps,  la  manière  «h?  s<' 
t^'uir  terme  et  droit,  sans  être  roide  ni  j.çêné ,  devietïdrail 
libre  et  aisé  sans  moUc^^se  ni  nonehalancc,  et  surtout  il  ne 
N'rait  jamais  penché  ;  ce  qtii  eut  le  plus  trrand  de  tous  le? 
défauts,  parce  que  les  chevaux  sensibles  vont  bien  ou  mal 
(■uivant  que  le  contre-poid.s  du  corps  est  réj^ulièrement  ni 
K?rvt'  ou  non, 

Ï»K8  AIDES  ET  DES  CHATIMENTS  XÉCESSAIRES   POUR  DRFS 

SEH  LES  CHEVAUX. 

Des  ciuf}  sens  de  la  nature,  dont  tous  les  animaux  sont 
doués,  aussi  bien  fine  l'homme,  il  y  en  a  trois  sur  le.*(|uel.* 
il  faut  travailler  un  cheval  jiour  l'j  dresser  ;  ce  sont  ;  la 
vue,  l'ouïe  et  lo  toucher. 

On  dresse  un  cheval  sur  le  sens  de  la  vue,  lorsqu'un  lui 
appreud  à  approcher  des  objets  qui  peuvent  lui  faire  om 
brage  ;  car  il  n'y  a  point  d'animal  si  susceptible  d'imprctî- 
sion  des  objets  qu'il  n'a  poiat  encore  vus  que  le  cheval. 

On  lo  dresse  sur  le  sens  de  l'ouïe,  lorsqu'on  l'accoutume 
au  bruit  des  armes,  des  tambours  et  des  autres  rumeurs 
îruerrières,  lorsqu'on  lo  rend  attentif  et  obéissant  à  l'appel 
de  la  langue,  au  sifflement  de  la  gaule,  et  quelquefois  aU 
yon  doux  de  la  voix,  qu'un  cavalier  emploie  pour  les  ca 
ressos,  ou  à  un  ton  plus  rude,  dont  on  se  sert  pour  les  me 
naces. 

Mais  le  sens  du  toucher  est  le  plus  nécessaire,  parce  qtir 
c'est  par  celui-là  qu'  >a  apprend  à  un  cheval  à  obéir  au 
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moinJro  mouvon.out  (U;  la  inaiti  tti  ùm  jiiiubtiH,  on  lui  don* 
nnnt  de  la  Hcusibilité  à  la  boui'ho  ta  aux  côtus,  si  CfS  par- 
ties en  uwnqucut,  ou  vu  leur  conservant  cette  bonne  fjuali 
té  si  «lies  lont  déjà.  On  «niploie  pour  cela  le.s  aides  et  les 
châtimeiitH  :  le»  aide»  pour  prtîvenir  U.s  fautes  qtie  le  cbe- 
val  peut  faire  ;  les  eliâtiiuent^,  pour  le  punir  dans  lo  ttsmj».'* 
qu'il  fait  une  faute  ;  et  connue  les  chevaux  n'ob.'issont  que 
par  la  crainte  du  ehûtinjent,  les  aides  ne  sont  autre  chose 
qu'un  avertissement  ((uVtn  donne  au  cheval,  (piil  sera  châ- 
tié s'il  ne  repond  à  leur  mouveuient. 

DES  AIDES. 

Les  aides  consistent  dans  les  différents  niouw  nient;* 
de  la  main  de  la  bride;  dans  l'appel  de  la  liin;L;u  dans 
le  sifllenient  et  le  toucher  de  la  i^aule  ;  dans  le  moi  v  -nient 
des  cuisses,  des  jarrets  et  des  «rras  de  jî.ndxis  ;  dan-,  le  pin- 
cor  délicat  de  l'éperon,  et  rnfin  dans  la  manière  de  peser 
sur  les  étriers. 

Nous  avons  cxpli(jué  dans  le  chapitre  précédent  les  difl'é- 
rents  mouvements  de  la  main  de  la  bride  et  leurs  effets  ; 
tinsi  nous  passerons  aux  autres  aiues. 

L'appel  de  la  lan:rue  est  un  son  qui  se  forme  en  recour- 
bant le  bout  de  la  langue  vers  le  pal;iis,  et  en  la  retirant 
ensuite  tout-à-coup  «su  ouvrant  un  jk'U  la  bouche.  Cet  aide 
sert  ù  réveiller  un  clieval.  à  lo  tenir  <i;ai  en  maniant,  et  ;\ 
le  rendre  attent'f  aux  aides  ou  aux  châtiments  qui  suivent 
cette  action,  s'il  n'y  répond  pa'^.  INIais  (»n  doit  se  H<.>rvir  ra- 
rement de  cette  aidi'  ;  car  n'y  a  rien  de  si  eh<i(juant  ([ue 
d'entendre  un  cavalier  ajipeler  continuellement  de  la  langue  ; 
cela  ne  fait  plus  alors  d'impression  sur  l'ouï,  ({li  est  le  sens 
Kur  lequel  elle  dt)it  a^ir.  Il  ne  faut  pas  non  plus  appeler 
trop  fort  :  ce  son  ne  doit,  pour  ainsi  dire,  être  entendu  <jue 
du  cheval.  Il  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  qu'il  ne 
faut  jamais  apr)eler  de  la  langue,  lorsqu'on  est  à  pied  et 
que  quelqu'un  passe  à  cheval  devant  nous  :  c'est  une  impoli- 
tesse qui  choque  le  cavalier  ;  cela  n'est  permis  que  dans 
une  seule  occasion,  qui  est  lorsqu'on  fait  monter  un  cheval 
pour  le  vendre. 

Quoique  la  gaule  soit  plus  pour  la  grîce  que  pour  la  né- 
cessité, on  ne  laisse  pas  de  s'en  servir  quelquefois  utile- 
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iuc!it.   On  la  tient  haute  dans  la  main  droite,   pour  ncqût^ 
lir  une  manière  lihre  do  se  servir  de  s«>n  <5p(*e. 

La  gaule  est  en  même  temps  aide  et  eluitinicnt  :  e^]^ 
uido.  lorsqu'on  le  fait  siffler  dans  la  main,  le  br»is  haut  oi 
libre  pour  animer  un  cheval  ;  lors(|u'on  le  touche  léjjtNre- 
ment  avec  la  pointe  de  lu  j:nule  sur  l'épaule  de  dehors  pour 
la  ri'h'ver  ;  lorsqu'on  tient  la  L'auK'  sous  main,  c'est»  dire 
croisée  jiar  dessous  k-  bras  droit,  la  pointe  au-dessus  de  la 
la  croupe,  pour  être  à  portée  d'animer  e*.  de  donner  du  jcn 
à  cette  partie  ;  et  enfin  iors<[ii'un  Imnime  à  pied  touelu- df 
la  Liiul»!  dcviint.  c'est  à-dire  sur  le  jxiitrail,  jtuur  l'aire  lev»i 
devant,  ou.  t^ur  les  L't.'ni»ux,  pour  !ui  fairr  ]ilier  lt'.>  bras, 

La  traide  n'est  ];as  propre  pour  les  clu'vaux  di'  i^uerre. 
qui  doivent  obéir  de  la  m;iin  à  la  main,  et  en  avant  pour 
l'vs  jandii'H,  à  cause  de  l'épée  qui  doit  être  j\  la  place  de  la 
l^aule  de  la  main  droite  qu'on  appelle  aussi  pour  cela  la 
main  de  l'épée.  I>ans  un  nuuié;re  on  doit  Jenir  la  uaule  tou- 
jours opposée  au  côté  on  l'on  fait  aller  le  cheval,  parce 
qu'on  ne  doit  .s'en  .servir  (pie  oour  animer  le.s  jiarties  de 
dehors. 

Jl  y  a  da!is  les  jambes  du  cavîilier  cinq  aides,  c'est-à-dire 
einq  mouveuients  :  celui  des  euisses,  cehii  des  jarrets,  ce 
lui  des  i^ras  des  jambes,  e.lul  du  ])ineer  délicat  de  l'éperon, 
rt  celui  que  Ton  fait  en  pesant  sur  les  étriers. 

L'aide  des  cuis.scs  et  «les  jarrets  se  fait  en  serrant  le«* 
deux  (Miisses,  ou  les  deux  jarrets,  pour  chasser  un  cheval 
en  avant,  ou  en  serrant  seuliiment  la  cuisse  ou  le  jarret  d( 
dehors,  pour  le  presser  sur  le  talon  de  dedans,  ou  en  ser- 
rant celui  de  dedans  pour  le  .soutenir,  s'il  se  presse  trop  en 
de(hins.  11  faut  remarquer  que  les  chevaux  qui  sont  cha- 
touilleux, et  qui  retiennent  leurs  iorces  par  malice,  se  dé- 
terminent plus  volontiers  ])our  des  jarrets  vigoureux  que 
pour  les  éperons,  et  ordinairement  ils  se  retiennent  (juehjue 
temps  à  réper(»n  avant  (|ue  de  j>artir. 

L'aide  des  uras  des  jambes,  (jui  se  fait  en  les  approchant 
<lélicatement  du  ventre,  est  pour  avertir  le  cheval  qui  n'a 
])oiut  répondu  à  l'aule  des  jarrets  que  l'éperon  n'est  pas 
loin,  s'il  n'est  point  sensible  à  leur  mouvement.  Cet  aid»- 
est  encore  une  des  plus  cracieuses  et  des  plus  utiles  dont 
un    cavalier   puisse   fie   servir  pour  rassembh;-   un  chcvo.1 
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ilrc8S<?,   et,  par  consdquenfc,  «CDsiljle,  lorsqu'il  ralentit  l'air 
de  son  manège. 

L'aide  du  pincer  délicat  de  l'jîperon  se  fait  en  l'appro- 
chant subtilement  près  du  poil  du  ventre,  sans  appuyer  ni 
pénétrer  jusqu'au  cuir  :  c'est  un  avis  encore  plus  fort  que 
(«lui  des  cuisses,  des  jarrets  et  des  gras  de  jambes.  Si  le 
cheval  ne  répond  pas  à  tous  ces  aides,  on  lui  appuie  vigou- 
reusement les  éperons  dans  le  ventre,  pour  le  châtier  de  sou 
indocilité. 

DES  CHATIMENTS. 

Les  aides  n'étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'un 
avis  qu'on  donne  au  cheval  qu'il  sera  puni  s'il  ne  répond 
pus  à  leur  mouvement,  les  châtiments  ne  sont,  par  eonsé- 
<{uent,  que  la  punition  qui  dnit  suivre  de  près  la  désobéis- 
sance du  cheval  à  l'avis  qu'on  lui  donne  ;  mais  il  faut  que 
lu  violence  des  coups  soit  proportionnée  au  naturel  du  cho 
vaJ,  car  souvent  les  châtiments  médiocres,  bien  ju<;és  »t 
faits  à  temps  suffisent  pour  rendre  un  cheval  aisé  et  obéis- 
sant ;  d'ailleurs  on  a  lavantai^e  de  lui  conserver,  par  w 
moyen,  la  disposition  et  le  courage  de  rendre  l'exercice 
plus  brillant,  et  de  faire  durer  longtemps  un  cheval  ea 
bonne  école. 

On  emploie  ordinal '•'-ment  trois  sortes  de  châtiments,  ce- 
lui de  la  cliambrièrc,  celui  de  la  gaule,  et  celui  des  éperons. 

La  chambrière  est  le  premier  châtiment  dont  on  se  sert 
pour  faire  craindre  les  jeunes  chevaux,  lorsqu'on  les  a  fait 
trotter  à  la  longe,  et  c'est  la  première  leçon  qu'on  doit  leur 
donner,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la  suite.  On  se 
sert  encore  de  la  chambrière  pour  apprendre  un  cheval  à 
piaffer  dans  les  piliers  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  chasser  en 
avant  les  chevaux  paresseux  qui  se  retiennent  et  s'en- 
dorment ;  mais  elle  est  absolument  nécessaire  pour  les  che- 
vaux rétifs  et  ceux  qui  sont  ramingues  et  insensibles  !\ 
l'éperon,  parce  qu'il  faut  remarquer  que  le  propre  des  coups 
qui  fouettent^  lorsqu'ils  sont  bien  appliqués  et  à  temps,  est 
de  faire  beaucoup  d'impression,  et  de  chasser  bien  plus  un 
eheval  malin,  que  ceux  qui  le  piquent  ou  qui  le  chatouillent. 

On  tire  de  k  gaule  deux  sortes  de  châtiments.  Le  pre- 
roier,  lors^^u'on  eu  frappe  un  cheval  vigoureusement  derrière 
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la  botte,  c'est-à-dire  sur  le  ventre  et  sur  les  fesses,  pour  lo 
chasser  en  avant.  Le  second  châtiment  de  la  gaule,  c'est 
d'en  appliquer  un  grand  coup  sur  l'épaule  du  cheval  qui 
détache  continuellement  des  ruades  par  malice,  et  ce  châti- 
ment corrige  plus  ce  vice  que  les  éperons,  auxquels  il  n'o- 
béira que  lorsqu'il  les  craindra  et  les  connaîtra. 

Le  châtiment  qui  vient  des  éperons  est  un  grand  remède 
pour  rendre  un  cheval  sensible  et  fin  aux  aides,  mais  ce 
châtiment  doit  être  ménagé  pour  un  homme  sage  et  savant  ; 
il  faut  s'en  servir  avec  vigueur  dans  l'occasion,  mais  rare- 
ment ;  car  rien  ne  désespère  et  n'avilit  plus  un  cheval  que 
les  éperons  trop  souvent  et  mal-à  propos  appliqués. 

Pour  bien  donner  des  éperons,  il  faut  approcher  douce- 
ment le  gras  des  jambes,  ensuite  appuyer  les  éperons  dans 
le  ventre.  Ceux  qui  ouvrent  les  jambes  et  app'iquent  les 
<^perons  d'un  seul  temps,  comme  s'ils  donnaient  un  coup  de 
poing,  surprennent  et  étonnent  un  cheval,  et  il  n'y  répond 
pas  si  bien  que  lorsqu'il  est  prévenu  et  averti  par  l'approche 
insensible  des  gras  des  jambes.  Il  y  en  a  d'autres,  qui,  avec 
des  jambes  ballantes;  chatouillent  continuellement  le  poil 
avec  leurs  éperons,  ce  qui  accoutume  un  cheval  à  quoailler, 
c'est-à-dire  à  remuer  sans  cesse  la  queue  en  marchant,  ac- 
tion fort  désagréable  pour  toutes  sortes  de  chevaux,  et  en- 
core plus  pour  un  cheval  dressé. 


DES  AIRS  OU  ALLURES  ARTIFICIELLES. 

LE  PASSAGE. 

Le  passage  est  un  pas  au  trot  mesuré  et  cadencé  ;  dans 
cet  air,  le  cheval  doit  tenir  plus  longtemps  ses  jambes  en 
l'air,  l'une  devant  et  l'autre  derrière,  croisées  et  opposées 
comme  au  trot  ;  mais  il  doit  être  plus  raccourci  et  plus 
soutenu  que  le  trot  ordinaire,  de  telle  sorte  qu'il  n'avance 
pas  de  plus  d'un  pied  à  chaque  pas. 

LE  PIAFFER. 

Lorscju'un  cheval  passage  dans  une  place  sans  avancer, 
reculer,  ni  se  traverser,  et  qu'il  lève  et  plie  les  bras  haut  et 
de  bonne  grâce  dans  cette  action,  on  appelle  cette  démarche 
piaffer.  Cette  allure,  qui  est  très  noble,  ^tait  fort  recher- 
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clicc  dans  les  carrousels  et  dans  les  fCtes  à  cheval,  est  en- 
core fort  estimée  en  Espagne  ;  les  chevaux  de  ce  pays  et 
les  uapolitaius  y  ont  beaucoup  de  disposition. 

GALOPADE. 

La  galopade  ou  le  galop  de  manège  est  un  galop  uni, 
bien  ensemble,  raccourci  du  devant,  et  diligent  des  hanches, 
c'cstrà-dirc  qui  ne  traîne  pas  le  derrière,  et  <(ui  produit,  par 
l'égalité  des  ressorts  du  cheval,    cette   belle  cadence  (pii^ 
<'harme  autant  les  spectateurs  qu'elle  plaît  au  cavalier. 

CHANGEMENT  DE  MAIN. 

Contrc-choiigcr  do  main,  c'est  lor-squ'aprés  avoir  mené 
•un  cheval  jusqu'au  milieu  du  manège,  comme  si  on  voulait 
le  changer  lout-à-fait,  et  aprùs  l'y  avoir  j)lacé  la  tête  ù 
l'autre  main,  on  le  ramène  sur  la  ligne  de  la  muraille  que 
l'on  vient  de  quitter,  pour  continuer  à  la  même  main  où  il 
était  avant  que  d'avoir  changé  de  main. 

Dans  le  changement  de  main  renversé,  la  première  ligne 
que  décrit  le  cheval  est,  jusqu'au  milieu  du  manège,  la 
même  que  celle  du  changement  de  main  ordinaire  ;  mais 
en  revenant  à  la  muraille  qu'un  vient  de  quitter,  comme  al 
un  voulait  contre-chanii'er  de  main,  au  lieu  de  le  faire,  on 
retourne  et  on  renverse  l'épaule  du  cheval  pour  reprendre 
à  l'autre  main;  en  sorte  que  si,  en  changeant  de  main  de 
droite  à  gauche,  dans  le  contre-changement  de  main,  on  se 
trouve  à  la  même  main,  qui  est  la  droite,  mais  dans  h. 
changement  de  main  renversé,  on  se  trouve  à  gauche  en  ar- 
rivant à  la  muraille,  ot  cela  par  le  renversement  d'épaule 
qu'on  a  fait. 

Les  changements  de  main,  les  contre-changements,  et  les 
■changements  renversés,  se  font  d'une  piste  ou  de  deux  pistes, 
suivant  que  le  cheval  est  plus  ou  moins  obéissant  à  la  main 
et  aux  talons. 

VOLTE. 

Le  mot  volte  est  une  expression  italienne,  qui  signifie 
cercle  rond,  ou  j^^ste  circulaire.  Il  faui^  remarquer  qu'on  en- 
tend eu  Italie,  par  volte,  le  cercle  que  décrit  un  cheval  qui 
va  simplement  d'une  piste,  et  ce  que  nous  entendons  par 
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volte,  ils  rappellent  nuloppio  ;  mais,  en  France,  le  mot  Je 
volte  signifie  aller  Je  deux  pistes  de  eôt«5,  le  cheval  formant 
deux  cercles  parallèles,  ou  un  carré  dont  les  coins  sont  ar- 
rondis. 

La  demi  volte  est  la  moitié  d'une  volte,  ou  une  cspùcc  de 
dcmi-ccrole  de  deux  pistes.  On  fait  les  demi-voltes,  ou  dans 
la  volte  même,   ou  aux  deux  extrémités  d'une  lit:;ne  droite. 

Il  y  a  encore  des  voltes  renversées,  et  des  demi-voltes 
renversées. 

Par  volte  renversé  ',  en  entend  le  chemin  que  décrit  un 
cheval  qui  va  de  deux  pistes,  avec  la  tôte  et  les  épaules  du 
côté  du  (.-l'utre  ;  et  alors  les  pieds  de  devant  décrivent  l;t 
ligne  la  plus  près  du  centre  ;  et  ceux  de  derrière  la  plus 
éloignée  ;  ce  qui  est  l'opposé  de  la  volte  ordinaire,  où  la 
croupe  est  du  côté  du  centre  de  la  volte. 

La  demi-volte  renversée  se  fait  comme  le  changement  de 
main  renversée,  excepté  que  le  cheval  doit  aller  de  deux 
pistes  pour  la  demi-volte. 

PASSADE. 

Faire  des  passades,  c'est  mener  un  cheval  sur  une  mémo 
longueur  de  terrain,  en  changeant  aux  deux  bouts,  de  droite 
à  gauche,  et  de  gauche  à  droite,  passant  et  repassant  tou- 
jours sur  la  même  ligne. 

Il  y  a  des  passades  au  petit  galop,  et  des  passades  fu- 
rieuses. 

Les  passades  qui  se  font  au  petit  galop  sont  celles  où 
1  on  tient  le  cheval  rassemblé  dans  un  galop  raccourci  et 
écouté,  tant  sur  la  ligne  droite  de  la  passade  que  sur  les 
demi-voltes  des  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Dans  les  passades  furieuses,  on  mène  le  cheval  au  pttit 
galop  jusqu'au  milieu  de  la  ligne  droite,  et  de  là  ou  le  fai» 
partir  à  toutes  jamb^'S,  jusiju'à  l'endroit  où  on  le  rassembla 
pour  commencer  la  demi-volte. 

PIROUETTE. 

La  pirouette  est  une  espèce  de  volte  qui  se  fait  dans  une 
même  place  et  dans  la  longueur  du  cheval  ;  la  croupe  rest»^ 
dans  le  centre,  et  la  jambe  de  derrière  de  dedans  sert 
comme  le  pivot  autour  duquel  tournent  tant  les  d^ux  jambes 
de  devant  que  colle  de  dehors  de  derrière. 
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TERRE-X-TERRE. 

M.  le  duc  de  Newcastle  a  fort  bien  défini  le  tcrre-à-terre 
un  galop  en  deux  temps,  (;ai  se  fait  de  deux  pistes.  Dans 
cette  action,  le  cheval  lève  les  deux  jambes  de  devant  à  la 
fois,  et  les  pose  à  terre  de  même;  celles  de  derrière  suivent 
et  accompagnent  celles  de  devant,  ce  qui  forme  une  cadenco 
tride  et  basse,  qui  est  comme  une  suitt;  de  petits  sauts  fort 
bas,  près  de  terre,  en  allant  toujours  en  avant  de  côté. 

Quoique  le  tcrrc-tJrtorre  soit  mis  avec  raison  au  nombre 
des  airs  bas,  parce  qu'il  est  près  de  terre,  c'est  pourtant  cet 
air  qui  sert  de  fondement  à  tous  les  airs  relevés  ;  parce  que 
généralement  tous  les  sauts  se  font  en  deux  temps,  comme 
au  tcrre-à-terrc. 

AIRS  RELEVÉS. 

On  appelle  airs  relevés  tous  les  sauts  qui  sont  plus  déta- 
chés de  terre  que  le  terrc-à-terre.  On  en  compte  sept,  qui 
jont  :  la  pcsade,  le  mézair,  la  courbette,  la  croupade,  la 
balotade,  la  cabriole,,  le  pas  et  le  saut. 

PESADE. 

La  pcsade  est  nu  air  dans  lequel  le  cheval  lève  le  devant 
haut  dans  une  pic  sans  avancer,  tenant  les  pieds  de  der- 
rière fermes  à  tcife  sans  les  remuer,  en  sorte  qu'il  ne  fait 
point  de  temps  a'.ec  les  hauclics,  comme  à  tous  les  autres 
airs.  On  se  sert  de  cette  leçon  pour  préparer  un  cheval 
à  sauter  avec  plus  de  liberté,  et  pour  lui  gagner  le  devant. 

MÉZAIR. 

Mézair  est  un  terme  qui  signifie  moitié  air  ;  c'est  un 
saut  qui,  quoiqu'au  nombre  des  airs  relevés,  ne  l'est  pour- 
tant qu'un  peu  plus  que  le  tcrre-à-terre,  mais  moins  écout<5 
et  plus  avancé  que  la  courbette  ;  on  l'appelle  moitié-air, 
mézair,  parce  qu'il  est  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  c'est  pour 
cela  que  quelques  écuyers  l'appellent  demi-courbette,  ce  qui 
oxprime  assez  bien  le  mouvement  que  fait  un  cheval  dans 
cette  action. 

COURBETTE. 

La  courbette  est  un  saut  dans  lequel  le  choval  est  plus 
l'élevé  du  devant,  plus  écouté  et  plus  soutenu  que  dans  te 


—  123  — 


lïK^'zair,  et  oT*  les  hanches  rabattent  et  accompagnent  avec 
une  cadence  basse  et  tride  les  jambes  de  devant  dans  l'ins- 
tant qu'elles  retombent  à  terre. 

CROUPADE. 

La  croupade  est  un  saut  plus  dlevé  que  la  courbette, 
tant  du  devant  que  du  derrière,  dans  lequel  le  cheval  étant 
en  l'air,  trousse  et  retire  les  pieds  et  les  jambes  de  derrièro 
Rous  le  ventre,  et  les  tient  dans  une  hauteur  dgale  -X  celle 
des  pieds  de  devant. 

BALOTADE. 

La  balotade  est  un  sot  dans  lequel  le  cheval  ayant  les 
quatre  pieds  eu  l'air  et  dans  une  égale  hauteur,  au  lieu  de 
retirer  et  de  retrousser  ses  jambes  et  ses  pieds  de  derrière 
pous  le  ventre,  comme  dans  la  croupissade,  il  présente  ses 
fers  de  derrière,  comme  s'il  voulait  ruer,  sans  pourtant  dé-, 
tacher  la  ruade,  comme  dans  la  capriole. 

CAPRIOLE. 

La  capriole  est  le  plus  élevé  et  le  plus  parfiiit  de  tous  les 
sauts.  Lorsque  le  cheval  est  en  l'air  et  dans  une  égale  hau- 
t;jur  de  devant  et  du  derrière,  il  détache  la  ruade  avec  au. 
Umt  de  force  que  s'il  voulait,  pour  ainsi  dire,  se  séparer  de 
lui-mOmc,  en  sorte  que  ses  jambes  de  derrièro  partent 
commo  un  trait.  On  appelait  autrefois  cette  action  séparer^ 
nouer  V aiguillette. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ces  trois  derniers  airs,  de 
croupade,  de  balotade  et  de  capriole,  diffèrent  entre  eux. 
fti  ce  que  le  cheval  dans  la  croupade,  no  montre  point  des 
fers  de  derrière,  lorsqu'il  est  au  haut  de  son  saut  ;  qu'an 
«ontraire,  il  les  retire  sous  le  ventre  ;  que  dans  la  baic'tade. 
il  montre  ses  fers  et  s'offre  à  ruer,  sans  pourtant  détacher 
la  ruade,  et  que,  dans  la  capriole,  il  détache  la  ruade  aussi 
vivement  qu'il  le  peut. 

LE  PAS  ET  LE  SAUT, 

Cet  air  se  forme  en  trois  temps,  dont  le  premier  ««t  un 
temps  de  galop  raccourci,  ou  terrc-à-terre  ;  le  second  une 
courbature,  et  le  troisième  est  une  capriole,  et  ainsi  altor- 
OA,<(ivement,  Los  chevaux  qui  ne  se  sentent  pas  assez  de 
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force  pour  redoubler,  à  caprioles,  prennent  d'eux-mêmes  cet 
air  ;  et  les  plus  vigoureux  sauteurs,  lorsqu'ils  commencent 
à  s'user,  prennent  aussi  cet  air  pour  se  soulager  et  pour 
prendre  mieux  le  temps  du  saut. 

DU  TROT. 

La  longe  attachée  au  caveçon  sur  le  nez  du  cheval,  et  la 
chambrière,  sont  les  premiers  et  les  seuls  instruments  dont 
on  doit  se  servir  dans  un  terrain  uni,  pour  apprendre  à 
trotter  aux  jeunes  chevaux  qui  n'ont  point  encore  été  mon- 
tés ou  à  ceux  qui  l'ont  déjà  été,  et  qui  pèchent  par  igno- 
rance, par  malice  ou  par  froideur. 

Lorsqu'on  fait  trotter  un  jeune  cheval  à  la  longe,  il  no 
f»ut  point,  dans  les  commencements,  lui  mettre  de  bride, 
mais  \\\\  bridon  ;  car  un  mors,  quelque  doux  ([u'il  soit,  lui 
oflénserait  la  bouche  dans  les  faux  mouvements  et  les  contre- 
temps que  font  ordinairement  les  jeunes  chevaux,  avant 
qu'ils  aient  acquis  la  première  obéissance  qu'on  leur  de- 
uiando. 

DU  PAS. 

Quoique  je  regarde  le  trot  comme  le  fondement  de  la  pre- 
mière liberté  qu'on  doit  donner  aux  chevaux,  je  ne  prétends 
pas  pour  cela  exclure  le  pas,  qui  a  aussi  un  mérite  parti- 
Ajulicr. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pas  :  le  pas  de  campagne,  et  le  pas 
d'école. 

Nous  avons  donné  la  définition  du  pas  de  campagne  dans 
le  chapitre  des  mouvements  naturels,  et  nous  avons  dit  que 
c'est  l'action  la  moins  élevée  et  la  plus  lente  de  toutes  les 
allures  naturelles  ;  ce  qui  rend  cette  allure  douce  et  com- 
mode, parce  que,  dans  cette  action,  le  cheval,  étendant  ses 
jambes  en  avant  et  près  de  terre,  il  ne  secoue  pas  le  cava- 
lier comme  dans  les  autres  allures,  où  les  mouvements  étant 
relevés  et  détachés  de  terre,  on  est  continuellement  occupé 
de  sa  posture,  à  moins  qu'on  ait  une  grande  pratique. 

Le  pas  d'école  est  différent  de  celui  de  campagne,  en  ce 
(jue  l'action  du  premier  est  plus  soutenue,  plus  raccourcie, 
plus  rassemblée  :  ce  qui  est  d'un  grand  secours  pour  faire 
ia  bouche  à  un  cheval,  lui  fortifier  la  mémoire,  le  rcpatrior 
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avec  le  cavallor,  lui  rendre  .supportable  la  douleur  et  la 
crainte  des  leçons  violentes  qu'on  est  obligé  de  lui  donner 
pour  l'assoupir,  et  le  confirnier  îl  mesure  qu'il  avance  dan? 
robéissance  do  la  main  et  des  jambes.  Voilà  lt\s  avantagea 
qu'on  tire  du  pas  d'école  ;  ils  sont  si  grands  qu'il  n'y  a  point 
de  cheval,  (|uel({ue  bien  dressé  qu'il  soit,  auquel  cette  leçon 
ne  soit  très-protitable. 

Mais  comme  un  jeune  cheval,  au  sortir  du  trot,  où  il  a 
été  entendu  et  allonj^é,  ne  peut  pas  sitôt  être  raccourci  dans 
une  allure  rassemb.éc  comme  celle  du  pas  «l'école,  je  n'en- 
tends pas  non  plus  qu'on  le  tienne  dans  cette  sujétion  avant 
([u'il  n'y  ait  été  préparé  par  les  arrêts  et  les  demi-arréts. 

Si  l'on  s'aperçoit  que  le  pas  soit  contraire  au  naturel  d'un 
cheval  paresseux  et  endormi,  parce  qu'il  ne  sera  point  en- 
core assez  assoupi,  il  faudra  le  remettre  an  trot  viiroureux 
et  hardi,  et  même  le  ehûtier  des  éperons  et  de  la  t^aule,  jus- 
qu'à ce  qu'entin  il  prenne  un  pas  sensible  et  animé.. 

DE  l'épaule  E\  dedans. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  trot  est  le  fondement  de 
la  première  souplesse  et  de  la  première  obéissance  que  l'on 
doit  donner  aux  chevaux,  et  ce  principe  est  généralement  re- 
çu de  tous  les  habiles  écuyers  ;  mais  ce  même  trot,  soit  sur 
nna  lignée  droite,  soit  sur  des  cercles,  ne  ddunne  à  l'épaule 
'jt  à  la  jambj  du  cheval  qu'un  mouvement  en  avant,  lors 
qu'il  marche  sur  la  ligne  droite,  et  un  peu  circulaire  do  hi 
jambe  et  de  l'épaule  du  dehors,  lorsqu'il  va  sur  le  cercle  ; 
mais  il  ne  donne  pas  une  démarche  assez  croisée  d'uiu; 
janib->  par  dessus  l'autre,  qui  est  l'action  que  doit  faire  un 
cheval  dressé,  connaissant  les  talons,  c'est-à-dire  qui  va  li- 
breu.ent  de  côté  aux  deux  mains. 

Pour  bien  concevoir  ceci,  il  faut  faire  attention  que  Us 
épaules  et  les  jambes  d'un  cheval  ont  quatre  mouvements. 
Le  premier  est  celui  de  l'épaule  eu  avant  quand  il  marche 
droit  devait  lui  ;  le  deuxième  mouvement  est  celui  de  l'é- 
paule en  arrière,  quand  il  recule  ;  le  troisième  mouvement, 
c'est  lorsr[u'il  lève  la  jambe  et  l'épaule  dans  une  place,  sans 
avancer  ni  reculer,  qui  est  l'action  de  piaffer  ;  et  le  qua- 
trième est  le  mouvement  circulaire  et  croisé  que  doivent 
faire  l'épaule  et  la  jambe  du  cheval  lorsqu'il  tourne  étroit, 
ou  qu'il  va  de  côté. 
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Les  trois  premiers  mouvements  s'acquii^rcnt  facilement 
«lans  le  trot,  l'arrêt  et  le  reculer  ;  mais  le  dernier  mouve- 
ment est  le  plus  (lifFicile,  parce  que,  dans  cette  action,  le 
cheval  (îtant  obligé  de  croiser  et  de  chcvaler  la  jambe  de 
dehors  par-de.ssus  celle  do  dedans,  et  dans  ce  mouvement  le 
pas:  âge  de  la  jambe  n'étant  pas  avancé  au  circulaire,  le  che- 
val s'attrape  la  jambe  (|u'il  pose  il  terre,  et  sur  laquelle  il 
ti'appuic,  et  la  douleur  du  coup  peut  lui  donner  une  atteinte, 
ou  du  moins  lui  i'aire  faire  une  fausse  position,  ce  {|ui  ar- 
rive souvent  aux  chevaux  qui  ne  sont  pas  assez  souples  de? 
('•paules. 

Lors^[u'un  cheval  saura  trotter  librement  aux  deux  mains 
pur  le  cercle  et  sur  la  ligne  droite,  qu'il  saura,  sur  les  même? 
lignes,  marcher  un  pas  tran(iuille  et  égal,  et  qu'on  l'aura 
accoutumé  à  former  des  arrêts  et  des  demi-arrêts,  et  à  por- 
ter la  tête  en  dedans,  il  faudra  alors  h;  mener  au  petit  pas 
lent  et  peu  raccourci  le  long  de  la  muraille,  et  le  placer  de 
manière  que  les  hanches  décrivent  une  ligne,  et  les  épaules 
une  antre.  La  ligne  des  hanches  doit  être  près  de  la  mu- 
raille, et  celle  des  épaules  détachée  et  éloignée  du  mur  en- 
viron d'un  pied  et  demi  ou  deux,  en  le  tenant  jtlié  à  la  main 
où  il  va.  C'est-à-dire,  pour  ui'expliq|ier  plus  familièrement, 
qu'au  lieu  de  tenir  un  cheval  tout-:Y-fait  droit  d'épaules  et 
de  hanches  sur  la  ligne  droite  le  long  du  mur,  il  faut  lui 
tiDurner  la  tête  et  les  épaules  un  peu  en  dedans  vers  le  centre 
du  manège,  comme  si  effectivement  on  voulait  le  tourner 
tout-à-fait  ;  et,  lorsqu'il  est  d;>ns  cette  posture  obrujue  et 
circulaire,  il  faut  le  faire  marcher  en  avant  et  le  long  du 
mur.  en  l'aidant  de  la  rêne  et  de  la  jambe  de  dedans  :  ce 
qu'il  ne  peut  absolument  ftvire  dans  cette  attitude,  sani 
croi.ser  ni  chcvaler  la  jambe  de  devant  de  dedans  par-dessus 
celle  de  dehors,  et  de  la  même  jambe  de  derrière  de  dedans 
par-de.ssus  celle  de  derrière  de  dehors. 

Pour  changer  de  main  dans  la  l((,'nn  de  l'épaule  en  de- 
dans, par  exemple,  de  droite  à  gaucho,  il  faut  conserver  lo 
j»li  de  la  tête  et  du  cou  en  quittant  le  mur,  faire  marcher 
le  cheval  droit  d'épaules  et  de  hanches  sur  une  ligne  oblique, 
jusfju'à  ce  qu'il  soit  arrivé  dans  cette  posture  sur  la  ligne  de 
l'autre  muraille  ;  1 1  là  il  faudra  lui  placer  la  tête  gauche  et 
les  épaules  en  dedans,  et  détaché'as  de  la  ligne  de  la  mu- 
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raille,  en  l'dlargiHsant  et  lui  faisant  croiser  les  jambes  (1« 
dedans  ;  cette  main  par-dessus  celle  de  dehors,  le  long  du 
mur  et  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  l'expliquer 
pour  la  droite. 

Lorsque  le  cheval  commencera  ù,  obdir  aux  deux  mains  à 
la  façon  de  l'dpaulo  en  dednns,  on  lui  apprendra  ii  bien 

Î rendre  les  coins,  ce  qui  est  le  plus  difiicile  de  cette  leçon. 
*our  cela,  il  faudra,  à  chaque  coin,  c'est-à-dire  au  bout 
de  chaque  ligne  droite,  faire  rentrer  les  épaules  dans  l<5 
coin,  lui  con.s(;rvaiit  la  tête  placée  en  dedans  ;  et,  dans  1« 
temps  ({u'on  tourne  ks  épaules  sur  l'autre  ligne,  il  faut 
faire  passer  les  hanches  à  leur  tour  dans  les  coins  par  où  les 
épaules  ont  passé.  C'est  avec  la  rené  de  dedans  et  la  janiVKi 
de  dedans  (ju'on  porte  le  cheval  eu  avant  dans  les  coins  ; 
mais,  dans  le  temps  qu'on  le  tourni:  sur  l'autre  ligne,  il  faut 
que  ce  soit  avec  la  rêne  eu  dehors,  en  portant  la  main  en 
dedans,  et  prendre  le  temps  qti'il  ait  la  jambe  de  dedans 
en  l'air  et  prête  îl  retomber,  afin  qu'en  tournant  la  main 
dans  ce  temps  là,  l'épaule  de  dehors  puisse  passer  par-des- 
Eus  celle  de  dedans  ;  et  comme  l'aide  de  tourner  est  une 
espèce  de  demi  arrêt,  il  faut,  en  tournant  la  main,  le  chas- 
Bcr  un  peu  eu  avant  avec  le  gras  des  jambes. 

DE  LA  CROUPE  AU  MUR. 

Ceux  qui  mettent  la  tête  d'un  cheval  vis-à-vis  du  mur, 
pour  lui  apprendre  à  aller  de  côté,  tombent  dans  une  erreur 
dont  il  est  facile  de  faire  voir  l'abus.  Cette  méthode  le  fait 
plutôt  aller  par  routine  que  par  la  main  (!t  les  jambes  ;  et 
lorsqu'on  l'ôte  de  la  muraille,  et  qu'on  veut  le  ranger  de 
«ôté  dans  le  milieu  du  manège,  n'ayant  plus  alors  d'objet 
qui  lui  fixe  la  vue,  il  n'obéit  qu'imparfaitement  à  la  main 
et  aux  jambes,  qui  sont  les  seuls  guides  dont  on  doive  se 
servir  pour  conduire  un  cheval  dans  toutes  ses  allures.  Un 
autre  désordre  qui  naît  de  cette  leçon,  c'est  qu'au  lieu  de 
passer  la  jambe  de  dehors  par-dessus  celle  de  dedans,  sou- 
vent il  la  passe  par-dessous,  dans  la  crainte  de  s'attraper 
avec  le  fer  do  la  jambe  qui  est  à  terre,  ou  de  se  heurter  le 
genou  contre  le  mur,  dans  le  temps  qu'il  lève  la  jambe  et 
qu'il  la  porte  en  avant  pour  la  passer  par-dessus  l'autre. 

Lorsqu'un  cheval  est  obéissant  aux  deux  mains  à  la  le- 
çon de  l'épaule  en  dedans,  et  qu'il  sait,  par  conséquent, 
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pî\«:sor  li^r^mcnt  les  janiboa  <\o  dodans  p.ir-drssus  cdlo  do 
doliors,  il  faut,  en  le  travaillant,  par  •exemple,  à  droite, 
après  l'avoir  tourne'*  dans  le  coin  à.  nn  des  bouts  du  manège, 
ly  arrêter,  la  croupe  vis-ii-vis  et  environ  deux  pieds  de  dis- 
tance de  la  muraille,  de  peur  r|u'il  ne  s(i  frotte  la  qncu»' 
contre  le  mur  ;  et,  au  lieu  de  continuer  d'aller  en  avant,  il 
faut  l(î  retenir  dv.  la  nuiin,  et  le  pre.-^ser  «le  la  jambe  pjaucbe, 
j>our  lui  (b'rober  (juelque  t»'mps  de  cCtU'  sur  le  talon  droit, 
et.  s'il  obéit  deux  ou  trois  pas,  l'anêter  et  flatter,  pour  lui 
faire  connaître  que  c'est  là  ce  qu'on  lui  demande. 

Comme  la  nouveauté  de  cette  le<;on  emlcwrasse  un  cbeval 
les  premiers  jours  qu'on  la  lui  fait  pratiquer,  il  faut,  dan^ 
les  commencements,  le  mener  les  rénrs  séparées  et  très  dou- 
cement, afi!i  de  pouvoir  mieux  retenir  ks  cpa^des,  et  ne 
point  ebereher  à  le  plier,  mais  lui  donner  ser'  'ine.nt  une 
simple  détermination  pour  aller  de  côté,  sans  observer  de 
justesse.  Sitôt  qu'il  fuira  la  jambe  deux  ou  trois  fois  sans 
bésiter,  il  faudra  l'arrêter  un  peu  de  tcjups,  le  flatter  et  re- 
prendre ensuite  do  côté,  en  continuant  toujours  de  l'arrêti  r 
et  de  le  flatter,  j)0ur  peu  qu'il  obéisse,  jusqu'à  ee  qu'enfin 
il  soit  arrivé  dans  cette  posture  au  bout  de  la  lij;iie  le  loni; 
du  mur  et  à  l'autre  coin  du  manège.  Après  l'avoir  laissé  re- 
poser quelque  temps  dans  la  place  où  il  a  Uni,  on  revient 
ensuite  à  gaucbe  sur  la  même  ligne,  en  se  servant  de  la 
jambe  droite  pour  le  faire  aller  de  côté,  et  observer  la 
même  attention,  ([ui  est  de  le  flatter  dès  qu'il  aura  o])éi 
trois  ou  quatre  pas  de  bonne  volonté,  et  continuer  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  coin  d'où  l'on  est  parti  d'a- 
bord. 

Lorsque  le  cbeval  commence  à  obéir  et  à  aller  librement 
de  côté  aux  deux  mains,  la  croupe  au  mur,  il  faut  le  pla- 
cer dans  la  posture  où  il  doit  être  pour  fuir  les  talons  avec 
grâce  :   ce  qui  se  fait  en  observant  trois  choses  essentielles. 

La  première,  c'est  de  faire  marcher  les  épaules  avant  les 
hanches  ;  autrement  le  mouvement  circulaire  de  la  jambe 
et  de  l!dpaule  du  dehors,  qui  fait  voir  la  grâce  et  la  sou- 
plesse dt  cette  partie,  ne  se  trouverait  plus.  Il  faut  tout  au 
moins  que  la  moitié  des  épaules  marche  avant  la  croupe  ; 
en  sorte  que  (supposant,  par- exemple,  qu'on  aille  à  droite), 
la  position  du  pied  droit  de  derrière  soit  sur  la  ligne  du 
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pied  j.'!iiu'ho  de  devant,  coiiuut^  on  lo  p(«it,  mir  dan>»  lo  plan 
do  K-Tro.  Car,  si  la  onmpc  niardio  avant  Ic.m'pmilt's,  lo  eh»» 
val  est  ontablé,  (  t  la  jambe  do  dorrirro  do  d(;dans,  niar 
chant  et  so  plaçant  plus  avant  quo  colle  d(î  devant  du 
nieine  coté,  rend  K;  cheval  plus  lartre  du  d<'n-irreqn(^  du  (h- 
vant,  l't,  par  con.-('(jm  iit,  sur  lesjarnts;  car,  {)r)ur  C'tr<î 
sur  les  hajudies,  un  cheval,  en  uiarchanL^  (h)it  rtre  dctréci 
de  derri("^n'. 

La  .sccon<le  attention  qu'on  doit  avoir  lorsqu'un  cheval 
commence  à  all"M*  lilif;>ment  de  côtt',  la  crf)up(i  au  mur. 
«''est  «le  le  plier  à  la  main  où  il  va.  lin  hi'au  pli  donne  d". 
la  jrrûcj  à  un  cheval,  lui  attire  l'épaule  du  dehors  et  en  rend 
l'action  libre  et  avaîicét^  Pour  l'aecoutumer  à  so  plier  à  la 
inain  où  il  va,  il  faut,  à  la  fin  de  ehaijuc  liirne  de  la  croupe 
nu  mur,  après  l'avoir  arrêté,  lui  tenir  la  tète  avec  la  rên»» 
de  dedans,  eu  faisant  jouer  le  mor.s  dans  la  bouche  ;  et, 
lors(ju'il  cè(h  à  oa'  mouvement,  lo  flatt^'r  avec  la  main  du 
côté  qu'on  l'a  ])lié.  On  doit  observer  la  même  chose  en  fi- 
nissant :\  l'autr.;  main,  sur  l'autr»^  talon  ;  et  par  ct^,  moyen 
le  cheval  prendra  p(Mi  \  peu  l'habitude  do  marcher  plié  et 
<le  repjarder  son  chemin  en  allant  de  côté. 

La  troislùmo  clioso  qu'on  doit  encore  observer  dana  ceit  • 
legon,  c'est  de  fairj  en  .sorte  que  le  cheval  décrive  les  deux 
liirnes,  savoir  :  celle  des  épaules  et  celle  des  lianches,  sann 
avancer  ni  reculer  ;  en  sorte  qu'elles  soient  parallèles. 
Comme  ci'la  vînit  en  partie  du  naturel  du  cheval,  il  arrive 
ordinairement  que  ceux  qui  sont  pesants  ou  qui  tirent  à  li 
main,  sortent  de  la  ligue  en  allant  trop  m  avant  ;  c'est  pour- 
tpioi  il  faut  retenir  ceux-ci  de  la  main  île  la  bride,  sans  ai- 
iit>.r  des  jambes.  Tl  faut,  au  contraire,  chasser  en  avant  ceui 
(^ui  ont  la  mauvaise  habitude  de  se  retenir  et  de  s'acculer, 
en  se  servant  des  jarrets,  d'33  gras  do  jambes,  et  quidquofois 
même  des  éperon-^,  suivant  qu'ils  se  reti'Minent  plus  ou 
moins.  Avec  ces  précautions  on  maintiendra  les  uns  et  U-a 
autres  dauB  l'ordre  et  l'obéissance  de  la  main  et  dcsjambj.^. 


CHAPITRE  VII 

DES  IIAllAS. 

On  entend  par  haras  des  chevaux  de  l'un  et  de  l'autrcr 
3cxe^  destinés  à  la  propagation  de  l'espèce  ;  mais  on  emploie 
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ordinairement  ce  mot  pour  (l(^sitmer  lea  lieux  où  les  chevaux 
Bont  établi»,  et  uniciuciiient  employés  à  se  produire. 

Le  but  de  tout  harns  est  l'auj^'uicntation  do  l'espùee,  on 
la  correction  des  drfauts  de;  la  race  dtiuiinante.  La  nature 
paraît  avoir  attaché  à  chnciue  pays  l'espi-ce  et  la  race  d'ani- 
mal ([ui  lui  est  propre  et  la  plus  nlative  îi  ses  besoins.  Un 
pays,  par  <>xomi>l(\  dont  le  ^ol  est  humide  nu  niaiécaficux, 
qui  no  produit  (ju'une  hirbo  ^Tossic-rv  et  de  niiiuvaiso  (jua- 
lité,  ne  peu*  donner  des  chevaux  lins,  vifs  et  légers,  et  de 
la  ({ualité  des  chevaux  arabes  ou  barbes.  Ce»  races,  «juel- 
quc  soutenues  (ju'elles  pussent  être,  ni^  pourraient  ((Ue  dé- 
ji;.'ntrcr.  La  nature  eependant  nous  indique  les  nioyi'us  d'af- 
faiblir et  de  eorri<j;er  certains  défauts  atta(;hés  à  certains 
pays  ou  cantons.  L'expérience  prouve  qui  si  l'on  donne  à 
une  jument  dont  la  tête  est  «grosse,  pesante  et  charnue,  \\n 
étîilon  i\  la  tète  fine,  sèche  et  léi^ère,  le  poulain  qui  naît  de 
cette  union  a  cette  partie  moins  u;rf)sseque  celle  de  la  mère, 
on  approclu  nt  de  celle  du  père,  mais  que  si  ce  défaut  est 
attaché  au  pays,  au  canton,  que  si  c'est  le  vice  dominant 
de  la  race,  il  faut  le  combattre  sans  cesse,  en  se  servant  d'é- 
talons étranj;ers.  Sans  cette  précaution,  la  race  retomberait 
bientôt  dans  son  premier  état,  par  les  influences  perpétuel- 
lement agissantes  du  sol  et  du  climat. 

Dans  l'établissement  d'un  haras,  il  est  essentiel  do  con- 
naître parfaitement  la  nature  du  terrain,  et  le  climat  du 
pays  ou  du  canton  où  l'on  forme  cet  établissement.  Ce 
n'est  que  par  la  combinaison  de  l'un  et  de  l'autre  que  l'on 
peut  déterminer  la  race  des  chevaux  qui  dcit  y  réussir  et 
s'y  soutenir.  Les  climats  chauds,  les  terrains  secs,  monta- 
gneux, l'ertiles  eu  pâturages  fins,  produisent  des  chevaux 
de  légère  taille,  qui  ont  de  la  finesse,  du  nerf  et  de  la  viva- 
cité, des  chevaux  de  selle  ;  tandis  que  les  climats  froids, 
des  prairies  grasses,  fraîches  et  abondantes,  ne  donnent  que 
des  chevaux  de  trait  plus  ou  moins  étoiles,  suivant  les  de- 
grés de  température  ordinaire,  et  les  qualités  plus  ou  moins 
marquées  du  sol.  L'étendue,  la  nature  du  terrain,  le  cli- 
mat et  la  température  ayant  déterminé  le  nombre  et  la 
quantité  d'étalons  dont  le  haras  doit  être  composé,  il  faut 
partager  le  sol  en  plusieurs  enclos,  fermés  de  haies  ou 
d'autres  barrières.  L'un  sera  destiné  pour  les  juments  qui 
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n'ont  point  ot«i  snillios  ;  l'aiitrf,  pour  ccllos  qui  allaitent,  et 
lo  dernier  ou  le  troisituu'  pour  les  [loulains  sevrés,  FI  eut 
uvantaj^eux  «ju'uu  ruisseau  traverse  les  parns,  o.t  qu'il  y  ait 
(les  arbres,  pour  que  les  chevaux  puiss(nt  s'y  abreuver  et  se 
mettre  i\  l'ombre,  qu'il  y  ait  «les  haniiars  pour  servir  d'a- 
bri contre  les  chaleurs  ou  les  grandes  pluies. 

ÉTALON. 

On  donne  lf>  nom  d'étalon  aux  animaux  nulles  qui  servent 
à  couvrir  un  certain  nombre  de  femelles.  Un  cheval  entier, 
un  taureau,  un  f\ui\  un  b('li(r,  un  verrat,  .sont  rei^ardés 
comme  étalons  loixju'ou  les  destine  spi'cialement  X  l'accou- 
]>lement.  lie  plus  ordinairement,  ((uand  on  parle  d'uu  étalon, 
c'est  dun  cheval  entier  qu'il  .s'aj^it. 

Un  étalon  doit  réunir,  autmt  qu'il  est  po.ssiblo,  toutes 
les  (jualité's  propres  à  son  espèce,  et  être  exempt  do  certains 
défauts  (jui  11'  d('térioreiit.  Parmi  ces  défauts  .sont  ceux  de 
la  conformation  daii:-'  les  o^,  t'.ls  que  le  cluinfrein  renforcé, 
la  ^'rosse  L'anache,  la  cote  plat",  la  croupe  avalée,  les  épaules 
serrées  et  chevillées,  le  pied  plat,  les  éparvins,  les  courbes, 
les  jardons,  les  suro<,  et  toiijoiirs  le  trop  de  volume  des  os  ; 
la  disproportioti  eli(n|uaiite  des  différentes  parties,  et  tous 
les  vices  de  niéelianertc'  ;  un  étalf^i  naturelK-ment  hargneux, 
rétif,  produit  des  poulains  qui  ont  ce  même  naturel. 

Parmi  les  bonnes  qualité;?  do  l'étalon,  on  exige  qu'il  «oit 
grand,  âgé  de  six  ans  sain,  rt-levé  de  devant,  ayant  la  teto 
sèche,  les  oreilles  délié(;s  et  bien  situées,  le  front  un  peu 
convexe,  les  salièn^s  rem{»lie«,  les  yeux  vifs,  assez  gro.s  et  à 
fleur  de  tête  ;  la  ganache  décharnée  et  un  peu  épaisse,  les 
naseaux  bien  ouverts,  la  bouche  médiocrement  fendue,  le 
garrot  élevé  et  tranchant,  les  épaules  .sèches  et  plates,  le 
poitrail  large,  le  dos  uni,  égal,  les  flancs  pleins  et  courts,  la 
croupe  ronde  et  bien  fournie,  un  bon  poil  ;  le  genou  rond 
sur  le  devant,  le  jarret  ample  et  bien  évidé,  les  canons 
minces,  sur  le  devant,  et  large  .sur  les  côtes  ;  le  canon  bi(;a 
détaché,  le  boulet  de  même,  le  fanon  peu  garni,  le  paturon 
ni  gros,  ni  court,  ni  long  ;  la  couronne  peu  élevée,  la  corne 
noire,  unie  et  luisante  ;  le  sabot  ha'if.  les  quartiers  rond?, 
les  talons  larges  et  médiocrement  élevés  ;  la  fourchette  de 
même  et  maigre  ;  la  sole  épaisse  et  concave.  On  exige  en- 
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v»re  qu'il  soit  docilo,  ardent.  a2il.\  qu'il  ait  do  la  scnsibl- 
liti^  dans  la  bouclu',  de  la  libi  rté  dans  les  épaules  et  de  la 
<<>uplessc  dans  les  hanches. 

JUMENT. 

On  ne  lui  demande  pas  la  perfection  de  l'étalon.  Il  suffit 
(ju'elle  ait  do  la  beauté  dans  la  teto,  l'eneolure  it  le  poi- 
trail ;  qu'elle  ait  du  corps  <  t  du  ventre  ;  qu'elle  hoit  bien 
eolî'rée,  afin  que  le  poulain  soit  logo  ù  son  aiso,  puisse  pro- 
fiter, croître  et  s'étoffer  ;  dès  l'âge  de  trois  ans  au  moin?, 
elle  peut  être  sojllie  ;  si  elle  en  avait  plus,  son  fruit  serait 
plus  parfait,  se  trouvant  mieux  formée  et  plus  vii^oureuse. 
Kn  général,  la  jument  doit  être  plus  basse  que  l'étalon,  et 
lui  être  assortie  le  plus  qu'il  sora  possible.  On  n'oubliera 
pas  surtout  de  clianu;er  les  étalons  tous  les  quatre  ou  cim] 
diis,  pour  croiser  les  races,  (t  de  ne  jama's  prendre  de 
res  mêmes  races  pour  servir  d'étalon  dans  le  même  haras. 

DES  JUMENTS  rOULINIÈUES. 

L'assortiment  des  juments  doit  se  faire  de  bon  poil  (  t  do 
différentes  grandeurs,  ordinairement  médiocres,  îuais  plutôt 
irrandes  que  petite^,  bi(n  ouvertes  devant  <  t  derrière  ;  il 
faut  aussi  f(u'elles  soient  larges  et  bien  fait»  s,  point  trop 
Jurasses,  et  le  flanc  grand.  Il  y  en  a  néanmoins  de  taille  lé- 
gère et  approchant  do  la  petite,  qui  produisent  do  grands  et 
beaux  poulains,  pourvu  qu'on  les  assorti;ise  avec  des  che- 
vaux épais  :  mais  c'est  ordinairement  rexpériencc  qui  fait 
connaître  l'cft'et  (ju'on  doit  eu  attendre. 

Les  jument.-}  ne  doivent  être  mises  aux  haras  qu'à  quatre 
aî'.s. 

(•elles  cju'ou  y  destine  doivent  au])aravant  avoir  été 
domptées,  soit  p(.»ur  les  rendre  moins  farouehi  a  et  plus  fa- 
ciles à  la  monte,  soit  pour  mieux  connaître  leur  vigueur  et 
leur  force,  afin  de  les  assortir  à  des  étalons  convenablcia, 
s<'it  pour  les  faire  promener  sous  l'homme  pendant  qu'elles 
.S4>ût  pleines,  co  qui  les  fait  facilement  pouliner  et  les  main- 
tient eu  santé,  soit  enfin  pour  qu'en  cas  qu'on  reconnût 
daus  la  suite  qu'elles  ne  sont  pas  propres  aux  haras,  on  pût 
bhj  mettre  à  d'autres  usages,  comme  au  tirage  ou  à  la  selle. 

Les  principaux  défauts  d'une  jument  poulinière,  mais 
t^^u'on  ue  peut  guère  connaître  qu'avec  le  temps,  sont  :  si 
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elle  n'est  pas  bonne  nourrice,  si  elle  est  par  trop  cliatoai'î- 
leuse,  et  si  elle  ne  peut  souffrir  que  son  poulain  la  tête. 

En  c^dnc'ral,  la  jument  doit  être  plus  basse  que  l'étalcn. 
et  lui  être  assortie  le  plus  possible. 

SOINS  qu'exige  la  jument  pleine. 

On  doit  la  ménau^' r  tout  le  temps  quelle  porte,  uvit^ir 
avec  p;rand  soin  tout  c  i  qui  ])Ourrait  la  })les.sor,  ou  lui  occa- 
sionner (jurlque  conuiioticn  forte,  cnpaljlc  de  la  faire  avort«'r, 
la  nourrir  huffi.-aniuiont  avec  du  bi.m  IVun  et  de  l'eau  blunciru.' 
avec  la  larlne  dori^^e  :  il  importe  encore  qu'elle  ne  soit  point 
surchargée  de  graisse,  parce  (ju'un  excès  d'embonpoint  d^-- 
vient  ordiïiairemcnt  daiigereuy,  en  n.iulaut  l'aceouchemeut 
luborieux  et  ditBcilc. 

nu  TEMl'S  OU  LA  JUMENT  MET  I5AS. 

On  doit  UK'nugor  la  jument  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
porte,  évit jr  avec  grand  soin  tout  ce  (jui  pourrtiit  la  blesser 
ou  lui  occasionner  cpielque  commotion  iortc  capable  de  la 
faire  avorter,  la  uuurrir  suiTi.summent  avec  du  ])0U  foin,  *r 
l'eau  blaucliie  avc^c  la  farine  d'orge  ;  il  importe  eneorc 
qu'elle  ne  hoit  pas  sureliargée  de  grai.-se,  jiarct;  qu  un  exe-?' 
d'embonpoint  devient  ordinairement  dangereux,  en  rendant 
raccouchement  laborieux  et  diilleile. 

Si  la  jument  a  de  la  peine  à  jet;!r  son  yioulain,  on  lui  fait 
]>rcndre  de  la  jtoudre  cordiale,  ou  de'  la  thériaque  dans  <\i\ 
vin,  ]iour  l'aider  et  lui  donner  de  la  force.  L'huile  d'olive 
(  t  la  llcur  de  soufre  sont  bonnes  au^si  jjour  cela.  D'autref 
versent,  dans  les  naseaux,  du  vin  bouilli  avec  du  fenouil 
et  de  l'huile  d'olive,  ce  (]ui,  les  faisant  ébrouer  fortement 
peut  pousser  le  poulain  dehors  ;  (juelquefois  même,  en  lui 
K.crrant  simplement  les  naseaux,  l'ellort  qu'(.'lle  fait  pour 
reprendre  haleine  pourra  la  faire  pouliner. 

Lorsqu'il  arrive  qu'une  jument  est  prête  à  jeter  son  pou 
lain,  dans  le  .tjm])s  qu'on  met  les  autres  à  l'herbe,  il  ne  faut- 
j)as  l'y  mettre  qu'elle  ne  soit  rétablie  et  son  poulain  fortifir''. 
Ou  doit  la  tenir  quehjue  temps  à  l'écurie,  lui  <V>nnant  d'^ 
bonne  nourriture  pour  la  rafei-mir  dans  son  travail,  ti 
mettre  son  poulain  en  état  de  la  suivre  au  pâturage. 

Si  le  }>oulain  est  mort  dan.-t  le  ventre  de  la  mère,  ce  qui 
¥A  connaît  lorsque,  les  derniers  jours  de  son  terme,  et  luémc 
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auparavant,  en  mettant  le  plat  de  la  main  sur  le  flanc  de  la 
jument,  on  ne  sent  plus  remuer  son  fruit,  lequel  accident 
arrive  par  chute,  coup  de  pied  ou  effort  extraordinaire,  il 
faut  alors,  pour  conserver  la  jument,  prendre  une  pinte  de 
lait  de  jument,  d'ânesse,  ou  de  chèvre,  une  pinte  d'huile, 
trois  chopines  de  lessive  forte,  et  une  chopiue  de  jus  d'oi- 
gnon blanc,  faire  tiédir  le  tout  ensemble,  et  le  faire  avaler 
eu  deux  fois  à  la  jument,  en  laissant  deux  heures  d'inter- 
valle d'une  prise  à  l'autre. 

iSi  ce  remède  n'a  point  d'effet,  il  faut  qu'une  personne 
adroite,  après  s'être  bien  huilé  la  main  et  le  bras,  tache  de 
tirer  le  poulain,  entier  ou  par  pièces  ;  ou  si  la  tête  se  pré- 
sente, on  attache  une  grosse  ficelle  au  menton,  en  forme  de; 
nœud  coulant,  ce  que  aide  beaucoup  à  le  tirer. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  le  poulain,  sans  être 
mort,  se  présente  de  travers  (c'est  toujours  du  côté  de  ht 
tête  qu'il  doit  se  présenter)  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  se  servir 
de  la  main  et  du  bras,  de  la  même  fagc:;  iju'on  vient  de  le 
dire,  afin  de  le  tourner  du  sens  qu'il  doit  se  présenter. 
Dans  le  cas  où  la  mère  manque  de  forces,  ou  si  le  poulain 
est  mort,  ou  le  tire  avec  des  cordes,  après  avoir  fait  entrer 
de  l'huile  dans  la  matrice  afin  de  faciliter  la  sortie. 

La  jument  met  bas  au  commencement  du  douzième  mois. 
Le  terme  est  regardé  ou  avancé  de  quelques  jours,  suivant 
que  la  mère  et  le  poulain  sont  vigoureux.  La  plupart  des 
juments  restent  debout  dans  l'accouchement  ;  après  quelques 
efforts,  elles  jettent  leur  poulain,  qui,  en  tombant,  rompt  le 
cordon  ombilical,  et  donne  une  secousse  à  l'arrière-faix,  pour 
en  faciliter  la  séparation  et  la  sortie.  Cette  opération  s'ex- 
écute sans  effusion  de  sang  ;  le  cordon  se  dcssèclie  et  tombe 
par  la  suite.  Dans  racoucheœent  naturel,  le  poulain  présente 
la  tête  la  première  ;  s'il  est  mal  tourné,  ou  s'il  se  présente 
par  une  autre  partie,  on  le  remet  en  situation  avec  la  main . 

• 

MANIÈRE  d'Élever  les  poulains  et  de  les  sevrer. 

Dès  que  le  poulain  est  né,  il  essaie  de  se  tenir  debout  ; 
mais  les  articulations  étant  sans  force,  il  arrive  souvent 
qu'elles  ne  peuvent  le  soutenir,  et  qu'il  tombe.  Dans  un 
parc,  les  chutes  n'ont  aucune  suite  fôcheuse  ^  mais  si  le 
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poulain  naît  dans  une  dcurie,  on  doit  l'éloigner  des  mu- 
railles, et  mettre  autour  de  lui  beaucoup  de  paille,  afin  d'a- 
mortir les  heurts^  toujours  dangereux  sur  un  corps  aussi 
tendre. 

Pour  que  le  développement  du  poulain  se  f\isse  prompte- 
ment,  il  faut  lui  fournir  un  aliment  sain  et  abondant,  tel 
que  le  foin,  un  peu  de  luzerne,  du  sainfoin,  de  l'eau  blan- 
chie avec  de  la  farine  d'orge  et  de  froment.  Cette  nourriture 
convient  même  à  la  jument  qui  allaite.  On  ne  doit  point 
encore  la  faire  travailler,  parce  que  le  travail  échauffe  le 
lait,  diminue  sa  sécrétion.  Il  est  donc  essentiel  de  la  laisser 
tranquille  avec  son  poulain.  Celui-ci,  en  s'égayant,  en  cou- 
rant et  en  bondissant  dans  le  parc,  se  fortifie;  son  accroisse- 
ment en  est  plus  prompt  et  plus  parfait.  Il  s'habitue  peu  à 
peu  aux  aliments  solides  ;  il  tOte  moins  fréquemment,  et 
insensiblement  au  point  d'être  sevré  sans  inconvénient. 

Les  poulains  ne  doivent  teter  que  six  ou  sept  mois,  car 
l'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  tètent  jusqu'à  dix  ou 
onze  mois,  quoiqu'ils  aient  plus  de  chair  et  une  taille  plus 
avantageuse,  ne  valent  pas  ceux  qu'on  sôvre  plus  tôt.  Les 
derniers  ayant  été  nourris  d'abord  avec  des  aliments  secs 
et  chauds,  leur  taille  devient  plus  dégagée,  leur  sang  plus 
vif,  et  leur  tempérament  plus  vigoureux. 

Lorsqu'on  les  sèvre,  il  faut  les  mettre  dans  une  écurie 
bien  nette  avec  de  bonne  litière  fraîche,  nuit  et  jour,  ayant 
soin  de  nettoyer  leur  écurie  deux  fois  le  jour,  pour  les  tenir 
propres.  On  ne  les  attache  point  qu'ils  n'aient  trente  mois, 
et  il  ne  faut  pas  les  panser  de  la  main  avant  ce  temps, 
parce  que  leurs  muscles  et  leurs  ossements  étant  encore  trop 
tendres,  on  les  empêcherait  de  profiter.  Si  la  mangeoire  et 
le  râtelier  étaient  trop  élevés,  cela  les  obligerait  de  lever  la 
tête  trop  haut  et  pourrait  leur  donner  un  tour  d'encolure 
f'iusse  et  renversée.  Lor$(|ue  le  temps  est  beau,  ou  leur  fait 
prendre  l'air  dans  quelque  endroit  fermé,  où  il  n'y  a  aucun 
embarras,  soit  de  pierre  on  de  bois,  ni  aucun  trou  ou 
autres  choses  semblables  qui  puissent  les  estropier. 

On  les  nourrit  d'avoine  ou  d'orge  moulue  mêlée  avec  du 
son,  soir  et  matin.  On  peut  aussi  leur  donner  un  peu  de 
foin,  pourvu  que  ce  soit  du  plus  fin.  Cette  nourriture,  dont 
la  quajitité  doit  être  proportionnée  à  leur  ûge,  les  fait  boire. 
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)-*ur  donne  du  corps,  des  forces,  du  nerf.  On  leur  retranche 
fiu  printiuups  cette  nourriture  pour  les  mettre  à  l'herbe,  lors- 
qu'elle est  devenue  assez  grande;  car  lorsqu'elle  est  nou- 
velle et  trop  tendre,  elle  lâche  le  ventre  et  peut,  par  cousé- 
(juent,  affaiblir  un  poulain  et  même  le  faire  mourir. 

SEVRAGE. 

Ou  sùvre  Je  poulain  à  six  mois.  Un  plus  long  usage  do 
lait  le  rend  mou  et  flasque.  D'un  autre  côté,  la  jument,  i'a- 
tiguée  d'avoir  nourri  pendant  tout  ce  tc'm))s,  dépérit  si  1',; 
pdulain  continue  à  la  téter.  Il  est  quelquefois  des  accidents 
qui  obligent  de  le  sevrer  au  bout  de  trois  mois,  mais  il  est 
toujours  plus  avantageux  de  ne  le  faire  qu'à  six,  les  \m>\x 
laius  en  étant  plus  Ibrts,  plus  en  état  de  supporter  la  rigueui' 
de  l'hiver,   et  le  changement  de  nourriture  du  vert  au  sec. 

Dans  les  premiers  jouis  du  sevrage,  on  doit  diminuer  la 
nourriture  d^  la  mère  pour  lui  faire  passer  son  lait  ;  la 
traiter,  quant  au  régime,  avec  l'eau  blanchie,  une  dicte 
plus  ou  moins  sévère,  selon  la  quantité  du  lait,  en  obsL'r- 
vant  surtout  de  la  tenir  bien  chaudement.  Quant  au  j.uu- 
iain,  il  est  à  propos  de  plac(!r  dans  les  parcs  des  baquets 
r*'niplis  de  fariiie,  (l'orge  ou  de  petit  lait.  Î.Ials  il  laut  avoir 
hoin  de  renouveler  deux  fois  ]>ar  jour  cette  boisson,  sans 
(|Uoi  elle  s'aigrit  et  contracte  des  qualités  malfaisantes.  On 
ne  doit  toucher  les  poulains  que  le  moins  possibh»,  dejiui.s 
le  moment  de  leur  naissance  juscpa'à  l'âge  dci  deux  ans, 
parce  que  leur  délicatesse  en  souôVe.  Dans  la  b^lle  saison, 
e'est-à-dire  depuis  le  mois  do  mai  jusqu'en  septembre  ou 
octobre,  .suivant  les  climats,  on  abandonne  les  poulains 
dans  les  {tares  qui  leur  ont  été  destinés,  pourvu  qu'ils 
soient  garnis  d'herbages,  ou  dans  les  grands  pxturag3S,  les 
y  laissant  nuit  et  jour  jusqu'à  l'hiver,  temps  oii  ils  doivent 
rtre  retirés  dans  les  écuries.  Il  doit  y  avoir  sous  les  hangars 
des  parcs,  des  auges,  où  fou  puisse  mettre  tous  les  jours 
quelques  i>oignécs  d'orge  concassée,  ou  quelque  peu  d'avoln  j 
eaitelléc.  Le»  poulains  retirés  dans  les  écuries,  on  doit  le^ 
nourrir  avec  de  bon  foin,  l'orge  cartellée,  et  l'eau  blanchie, 
les  lai^'scr  en  liberté  sans  les  attacher,  placer  les  auges  et 
les  râteliers  à  une  certaine  hauteur  ;  si  les  râteliers  sont 
tritp  hauts,  les  poulains  en  contractent  l'habitude  de  porter 
la  lête  rcievce.   Le  fumier  leur  gâte  les  pieds  :  il  couvieui 
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«lonc  de  les  tenir  propicmcnt.  Si  l'on  est  à  portée  d'une  ri- 
vière, il  iîiut  les  l'aire  baigner  jouniclleuu'nt,  pourvu  toute- 
fois que  l'eau  ne  soit  pas  trop  l'roide.  Nous  observons  (jue 
les  poulains  élevt's  sur  li.'s  bords  des  rivières,  oblijjçés  de  pas- 
ser l'eau  plusieurs  fois  le  jour,  sont  plus  nerveux.  A  un  an 
ou  dix-huit  mois,  il  i'>«t  d'usa*:i;e  d>î  leur  tondre  la  queue, 
pour  rendre  leu.s  erins  ])lus  ibrts  et  ]>lus  touffus. 

MANIÈIIK  DE  DRESSER  LES  POULAINS. 

On  les  dresse  en  l.ur  mettant  d'ab  )rd  une  selle  légère  et 
aisde,  eu  les  aceoutuniant  à  recevoir  un  bridon  dans  la 
bonehe,  et  à  se  laisser  hiver  les  ]iieds.  Tout  eehi  exige  de 
la  patienee  et  de  la  douceur  :  un  niouient  dinipatienee,  des 
coups,  sont  souvent  capables  de  les  rendre  indociles.  S'ils 
Hont  destinés  à  la  selle  ou  au  labour,  on  leur  met  une  selle 
ou  un  harnais,  sans  bride,  ni  pour  les  uns,  ni  pour  les 
autres;  on  les  fait  trotter  à  la  longe,  avec  un  cavecon  sur 
le  nez,  sur  un  terrain  uni,  sans  les  monter,  et  seulement 
avec  la  selle  ou  le  harnais  sur  le  cor])S.  Lorsque  le  cheval 
de  selle  tourne  facilement,  et  vient  volontiers  auprès  de  ce- 
lui qui  tient  la  longe,  c'est  alors  qu'il  i'aut  h  monter  et 
le  descendre  à  la  même  place,  sans  le  faire  marcher,  et  celu 
jusqu'à  ee  qu'il  ait  att^jint  fâge  de  cpiatre  ans.  (J'est  seule- 
ment à  cet  âge  qu'on  doit  faire  monter  le  ch'.'val  de  s(>lle, 
j>our  le  faire  marcher  au  pas  ou  au  trot,  et  toujours  à  pe- 
tites repris^'S. 

Quant  au  cheval  de  labourage,  lorsqu'il  est  accoutumé 
au  harnais,  le  labourtuir  doit  l'attacher  avec  un  autre  che- 
val fait,  et,  pour  peu  d'adresse  qu'il  ait,  il  le  dressera  bien- 
tôt à  la  charrue  eu  lui  apprenant  ce  que  cest  (pie  le  dia 
ou  le  Jiuavt.  Il  conneenccra  ù  lui  laire  sentir  plusieurs  fois 
eon  fouet  :  il  l'intinudera  plus  dans  la  suit.;  par  1.!  bruit 
que  par  les  coups,  et  prendra  garde  de  jamais  le  surcharger 
ou  de  le  trop  pousser  au  travail  ;  ce  serait  un  vrai  moyen 
de  l'abattre  et  de  le  rebuter. 

PRÉCAUTION  POUR  LA  DÉSINFECTION  DF.S  ÉCURIES. 

Les  précautions  à  prendre  relativement  aux  écuries,  aux 
équipages,  et  à  tous  les  ustensiles  qui,  ayant  servi  aux  che- 
vaux morveux  ou  su.q)ccts,  auraient  pu  se  charger  des  par- 
ticules du  virms  morbifique,  sont  plus  importantes  pour 


—  138  — 

rextlnction  de  la  morve  que  tous  les  remèdes  prescrite 
contre  cette  maladie  ;  en  effet,  les  soins  à  donner  aux  che- 
vaux qu'on  veut  préserver,  le  rjgimc  auquel  on  doit  les 
soumettre,  l'administration  des  substances  médicinales,  les 
plus  propres  à  s'opposer  aux  effets  de  la  morve,  seraient  des 
moyens  insuffisants,  si  l'on  néglij^eait  ceux  capables  de 
mettre  les  animaux  à  l'abri  de  l'influence  des  particules 
de  ce  virus. 

Les  écuries  qui  ont  besoin  d'ôtre  nettoyées  et  rétablies 
sont  celles  dont  les  murs  de  face  et  de  retour  sont  plus  ou 
moins  dégradés  et  couverts,  ainsi  que  les  râteliers  et  les 
auges,  de  croûtes  ou  de  traînées  noires,  épaisses,  qui  de- 
viennent gluantes  lorsqu'elles  sont  mouillées,  et  qui.  quel- 
(juelbis  sont  mOlées  de  traînées  de  sang  ;  celles  dont  le  fond 
des  auges  mal  joint  retient  les  aliments,  le  flux,  la  bave, 
qui  y  fermentent,  s'y  putréfient,  exhalent  une  mauvaise 
odeur,  et  se  mêlent  aux  nouveaux  aliments  qu'on  y  remet, 
et  sont  ainsi  avalés  par  les  chevaux  ;  celles  dont  le  sol  est 
ivrégulier,  qui  sont  mal  pavées  ;  enfin  celles  qui  ont  été 
]>lanchies  à  la  chaux,  à  la  portée  où  les  animaux  peuvent 
atteindre. 

Le  plafond,  les  fenêtres,  seront  bien  nettoyées  ;  on  n'y 
laissera  ni  poussière,  ni  toiles  d'araignées,  ni  rien  enfin  qui 
puisse  se  charger  de  particules  virulentes. 

On  décrépira  et  recrépira  les  murs  de  face  et  ceux  de 
retour  ;  ils  seront  recrépis  depuis  le  sol  jusqu'à  la  hauteur 
de  sept  pieds,  au  moms. 

Le  fond  ou  le  sol  de  l'écurie,  s'il  est  terre,  sera  renouve- 
lé à  un  pied  de  profondeur. 

On  préférera,  pour  le  remplacer,  s'il  est  possible,  les 
graves  ou  le  mache-fcr, 

8i  l'écurie  est  pavée,  et  que  le  pavé  soit  fixé  à  chaux  et 
ciment,  il  suffira  de  laver  à  grande  eau,  de  bien  balayer  et 
racler  les  pa  7és,  et  surtout  leurs  interstices  ;  si  les  pavés  ne 
sont  fixés  qu'avec  de  la  terre,  on  les  lavera  ;  quand  ils  se- 
ront lavés,  on  ôtera  la  terre  qui  les  entourait,  et  on  les  re- 
placera avec  de  nouvelle  terre. 

On  aura  l'attention,  dans  ce  déplacement,  de  conserver 
au  pavé  la  pente  qu'il  doit  avoir  pour  l'écouleuieût  des 
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eaux,  et  si  le  sol  de  l'dcurie  était  trop  bas,  on  profiterait 
de  cotte  circonstance  pour  le  relever. 

Les  murs  de  dehors  de  l'dcurie,  aux  endroits  où  l'on  at- 
tache ordinairement  les  chevaux,  seront  aussi  lavds,  racl(?s 
vu  f^rattés,  recrépis,  s'ils  en  ont  besoin,  et  les  anneaux  pas- 
sés au  feu  avec  un  brandon  de  paille  allumée. 

Toutes  ces  précautions  prises,  on  laissera  sécher  les  écu- 
ries avant  d'y  remettre  des  chevaux.  Le  temps  nécessaire 
j)0ur  cette  cxsiccation  doit  être  relatif  i\  la  saison,  ainsi 
(ju'au  genre  d'enduit  dont  on  se  sera  servi  pour  recrépir  les 
nmrs, 

MOYENS   DE    FAIRE    AVALER    AUX   CHEVAUX    LES   BREU- 
VAGES, PILULES  ET  MASTICATOIRES. 

Lorsqu'on  veut  faire  avaler  un  breuvage  à  un  cheval,  il 
faut  lui  lever  la  tête,  lui  tenir  la  bouche  ouverte  avec  un 
bâillon  et  lui  couler  dedans  la  potion  tout  doucement  avec 
la  corne.  Dans  certaines  maladies  où  il  ne  peut  ouvrir  la 
bouche,  on  lui  met  la  corne  dans  les  naseaux,  et  le  breu- 
vage passe  par  la  communication  de  la  voûte  du  palais 
entre  la  bouche  et  le  nez.  On  le  fait  boire  <le  la  même  ma- 
nière lorsqu'il  serait  dangereux  de  lui  l'aire  lever  la  tCto. 
Pour  les  pilules,  on  se  saisit  de  la  langue,  ou  la  tient  ferme 
it  on  met  la  pilule  dessus  avec  un  bâton  :  elle  se  fond  ou 
tombe  insensiblement  dans  l'œsophage  :  si  elle  ne  coulait 
jias  aisément,  on  lui  ferait  tomber  sur  la  langue  quelques 
liouttcs  d'huile  pour  faciliter  la  descente.  Les  pilules  prises, 
eu  peut  couler  sur  la  langue  un  petit  verre  de  vin  pour 
achever  de  les  précipiter.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  observer  : 

lo.  Qu'il  est  dangereux  de  faire  lever  la  tête  trop  haut, 
parce  que  le  cheval  s'engoue  plus  facilement  ; 

2q.  Que,  quand  il  tousse,  il  faut  cesser  ])our  un  moment 
le  breuvage  et  les  pilules  et  lui  baisser  la  tête,  parce  qu'on 
a  vu  des  chevaux  qui  ont  péri  d'une  médecine,  non  par  la 
quantité  des  drogues,  mais  par  la  quantité  de  liqueur  qui 
était  tombée  dans  la  trachée-artère  et  avait  suflbqué  le 
cheval  ; 

3o.  De  ne  point  tirer  la  langue  trop  fort,  parce  que  les 
adhérences  étant  faibles,  on  pourrait  l'arracher  ; 


—  140  — 
4o.  De  ne  îul  point  faire  avaler  trop  vite,  par  la  mCinc 


raison  ; 


5o.  De  laisser  le  cheval  quatre  ou  cinq  heures  au  filet 
eau 8  manLrer. 

Le  billot  n'cft  point  sujet  à  ces  inconvénients,  c'est  un 
bâton  l'ait  en  forme  de  mors,  autour  duquel  on  n)et  les  mv- 
dlcaujcnts  convenables,  incorporés,  s'il  le  faut,  avec  suffi- 
sante quantité  de  beurre  ou  de  miel,  et  (jue  l'on  cnveloppi* 
d'un  linjre  pour  retjuir  le  tout  ;  aux  deux  bouts  de  c.!  mors 
est  attachée  une  corde  que  l'on  liasse  jnir-dessus  les  oreilles 
comme  une  têtiùre.  On  laisse  le  cheval  à  ce  billot,  ju«(|u'à 
ce  qu'il  ait  sucé  tout  le  médicament.  Cette  manière  de  fairi' 
prendre  les  remèdes  est  assez  commodo  et  f^ans  aucun  dan- 
ger. 

])'autrcs  ne  mettent  point  de  bâton  dans  le  billot  ;  ils 
mettent  le  médicament  sur  un  linge,  qu'ils  roulent  ensuitt' 
et  nouent  j)ar  les  deux  bouts,  et  ils  l'attachent  comme  le 
j»récédeut. 

RECETTJi  POUR  FAIRE  UEVEMU  LE  POIL  TOMBÉ  PAR  811TK 
DE  GALE,  l'LAIE,  ETC. 

Prenez  [tarties  égales  de  po])uléum  et  do  mil  blanc,  frot- 
tez-en deux  fuis  par  jour,  pendant  une  quinzaine,  les  en- 
droits où  lu  jioil  sera  tombé,  et,  si  c'est  eu  été,  à  cause  des 
mouches,  mêkz-y  de  la  poudre  de  coloquinte  ou  de  la 
]ioudre  d'aloès  sueeotriu. 


MALADIES  AUXQUELLES  LES  CHEVAUX  SONT 

SUJETS. 

ETOURDISSEMENT. 

J']u  lii-'jr,  il  faut  tenir  le  cheval  qui  en  est  attaqué  dan? 
une  écurie  bit-n  chaude,  avec  de  bonne  litière,  afin  qu'il  no 
].uic.îi;e  se  bict^er.  En  été,  on  le  met  dans  im  lieu  frais  ; 
trd  nourriture  doit  se  composer  de  foin,  d'avoine  et  de  son 
tiiouiiié.  lï  sera  bon  de  lui  donner  de  temps  en  temps!,  pour 
breuvage,  de  l'eau  dans  1  iquelle  on  aura  délayée  un  peu  de 
-iariue  d'orge.  Quelijuefois  aussi  on  lui  fera  avaler  des  ]k<- 
JuttwS  faltJi  de  iVomeut,  de  son,   de  miel,  de  baies  de  lau- 
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ricr,  le  tout  bien  pt'tri.  Sa  nourritiiro  no  doit  pas  Otrc  abon- 
dante d'abord,  afin  ([uo  la  digestion  soit  facilo. 

L'étourdisseninit  se  dissip(î  aussi  par  la  saiu'néo  ;  d;infl  co. 
cas,  on  saigne  abondanimctit  le  cheval  des  ilancs  ou  des 
jambes,  et  quatre  jours  aprùs,  on  le  purge  avec  le  reu'èdo 
suivant  : 

Faites  infuser  trois  onces  do  séné  dans  quatre  livrer 
d'eau  ;  ajcutrz-y  deux  onces  d'agaric  ratissé  et  six  onces  de 
miel  ;  faites  bouillir  le  tout,  passe  z  le,  et  faitesde  aval<T  au 
cheval  f[uatre  heures  après  qu'il  aura  été  débridé.  Il  ne 
faudra  lui  domu-r  à  mangi  r  que  quatre  heures  ajtrès  qu'il 
aura  ])ris  ce  remède. 

HfniORUAnTE. 

C'est  une  porte  de  sang  par  les  naseaux,  qui  prut  venir 
•X  tm  cheval  ptmr  avoir  trop  travaillé  pendant  de  grandes 
eiialeurs. 

Faites  saigner  d'abord  le  cheval,  et  soufilez-lni  dans  les 
naseaux  de  la  poudre  d'agaric  pour  arrêter  l'hémorragie  ; 
ensuite,  pour  le  rafraîchir,  prenez  plantain,  luitue,  pour-- 
picr,  mauve,  guimauve  et  chicorée,  une  poignée  de  chacun, 
et  lait,es-en  une  décoction  dans  deux  pintes  et  ehopine 
d'eau,  ojoutez-y  une  once  et  demie  de  polychrof-t  pulvérisé, 
et  donnez  cette  décoction  en  lavements  au  cheval. 

RI^MÈDE  CONTRE  LA   JAUNTS.SE. 

Prenez  un  deniid)oisscau  de  cendres  de  sarment,  (t  fait;"'- 
en  une  lessive  avec  quatre  pintes  d'eau  de  rivière,  que  vou:^ 
passerez  quatre  fois  sur  les  cendres  toutes  bouillantes  ;  puis 
mêlez  une  livre  de  bonne  huile  d'olive  et  un  quarteron  do 
baies  de  laurier  en  poudre  dans  ci'îtc  lessive  passée  à  clair. 

Faites  saigner  le  cheval  aux  flancs,  et  laissezde  bridé 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  faites-lui  avaler  deux 
verres  de  cette  composition  bien  mélangée,  et  laissez  le  en- 
core deux  heures  après;  puis  vous  le  tlébriderez  et  lui  don- 
nerez à  boire  de  l'eau  blanche  et  à  manger  du  son  mouille' 
pendant  un  quart  d'heure;  rebridez  le  ;  deux  heures  après 
donnezdui  deux  autres  verres  de  la  dite  lessive,  et  donnez"- 
lui  en  ainsi  quatre  à  cinq  reprises  par  jour  ;  puis  mottez-lc 
en  lieu  ubscur,  sur  de  bonne  litière,  éloigné  de  tout  bruit  et 
dans  une  écuFÎe  à  part,  pour  éviter  la  contagion 
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MAL  DE  TÊTE. 

Les  chevaux  sor  '  quelquefois  atteints  de  violents  maux 
iic  tête,  dont  les  symptômes  sont  :  la  tête  baissiîe,  l'œil  en- 
flammée, 1(5  front  chaud. 

Il  faut  commencer  par  saigner  le  cheval  ;  trois  ou  quatre 
heures  après,  on  fera  avaler  au  maladi;  un  remède  composé 
d'une  poignée  de  sauge  et  autant  de  marjolaine,  d'une  once 
de  gaïac  et  d'une  demi-once  d'assa-fœtida,  le  tout  infusé 
dans  deux  pintes  d'eau.  Cinq  ou  six  heures  après,  ou  lui 
donnera  un  lavement  ainsi  composé  : 

Prenez  mauve,  guimauve,  j)ariétaire  et  violette,  chacune 
une  poignée  ;  faites-les  bouillir  d;t.ns  deux  pintes  d'eau 
que  vou.s  réduirez  à  trois  ehopincs  ;  ajoutez-y  trois  onces  do  / 
d'hièblc  et  de  eolocjuinte;  après,  donnez  ce  lavt^ment  tiè<le 
au  cheval  :  vous  continuerez  les  lavements  tous  les  soirs 
jusqu'à  parfaite  guérison.  Si  le  cheval  e.-^t  dégoûté,  faites  le 
remède  suivant  : 

Prenez  demi-livre  do  mie  de  pain  éniié,  demi-once  de 
um.scade,  autant  de  poudre  cordiale  et  pannlle  dose  de  ca- 
nelle  ;  pulvérisez  toutes  ces  drogues,  mêlez  les  dans  du  vi- 
uaigre,  et  donnez  le  tout  au  cheval  dégoûté. 


ERRKini  DE  LA  MARECIIALERIK. 

Les  erreurs  de  la  maréchalorie  sont  aussi  anciennes  que 
les  maréchaux  ;  le  temps,  qui  détruit  tout,  ne  fait  (jue  le» 
fortifier.  Rien  loin  de  se  dissiper  en  veillissant,  elles  n'ont 
fait  que  prendre  do  la  force  et  de  l'accroissement  ;  elles  ont 
trouvé  des  .sectateurs  et  des  partisans  crédules  qui  nous  les 
ont  transmises  non-seulement  telles  qu'elles  étaient  dans 
leur  origine,  mais  ou  peut  dire  qu'elles  ont  fait  des  progrès 
entre  leurs  mains.  Elles  se  sont  tellement  multipliées,  (ju'un 
volume  entier  suffirait  à  peine  pour  en  faire  l'énumération. 

Ces  erreurs  ont  été  enfantées  ]k\v  l'ignorance,  c'est  par 
r  ignorance  qu'elles  ont  été  perpétuées. 

Les  anciens,  peu  instruits  sur  la  connaissance  des  parties 
et  encore  moins  sur  la  nature  des  maladies,  n'ont  pu  faire 
et  n'ont  fait  que  des  raisonnements  dénués  de  fondement  ; 
ils  ont  donné  e.ssor  à  leur  imagination,  ils  ont  mis  au  jour 
des  idées  extravagantei ,  donné  des  assertions  folles  et  eu- 
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fantu  (les  systt'mca  superstitieux  :  Je  \X  est  venu  ce  chao^ 
do  sentiments  ridicules,  cet  amas  d'opinion  absurdes  {|ui 
dtishonorent,  qui  avilissent  et  qui  ducrdditent  la  marucbu- 
lerie. 

Les  uns  ont  avanci'>  que  le  cheval  n  avait  point  de  cer- 
veau ;  les  autres,  que  la  lune  avait  des  injluencex  sur  le 
corps  du  cheval^  et  qu'elle  était  ht  source  de  plusieurs  nui- 
ladi^s.  D'autres  ont  prétondu  qu'il  y  avait  dans  le  cheval 
un  ver  qui  s'étend  d< puis  la  tctc.  jusqu'à  la  queue,  que  ce 
ver  est  la  cause  d'unt  infinité,  de  maladies,  et  ont  conseilli!' 
de  mettre,  au-dessus  du  toupet,  des  pointes  de  feu  pour  U 
hrùler  et  Vcmpêchcr  de  gagner  le  cerveau. 

D'autres  ont  protondu  (ptil  ne  fallait  pas  saigner  dans 
certains  /'ouc^  du  innia  ;  que  les  douze  sign(S  du  zodiaque 
avaient  chacun  sovs  sa  direction  une  partie  du  corps  ;  que 
le  Bélier  gouvernait  la  tête;  le  Taureau,  le  cou  ;  les  Gé- 
meaux, les  épaules  et  les  hras  ;  le  Cancer,  restoniac,  etc.; 
que  le  ehcmil  na  quune  veine  qui  va  dans  le  foie,  qui  est 
la  fontaine  d'où  parlent  les  ruisseaux  qui  courent  par  toutes 
les  parties  du  corps. 

D'autres  ont  rccomniando,  pour  guorir  du  farcin,  d'atta- 
cher au  crin  du  cheval,  avec  de  la  ficelle  neuve,  un  peu  d'ar- 
senic enveloppé  dans  de  la  toile  écrue.  D'autres  roconiraan- 
dont  encore  d'attacher  des  araignées,  et  p:irco  ({ue  houvont 
les  chevaux  ont  f>uori,  ils  so  sont  félicités  du  succès  do  leur 
romodo,  lui  attribuant  la  guorison  qui  n'était  que  rouvrajj;o 
do  la  nature  et  du  temps. 

D'autres  ont  conseille,  pour  faire  venir  du  boyau,  de 
rompre  deux  petites  cordes  que  le  cheval  a  auprès  des 
bourses. 

D'autres  ont  recommandé,  pour  guérir  un  cheval  enoloué, 
de  retirer  le  clou,  de  prendre  un  peu  de  crin  de  la  queue 
du  cheval,  de  l'entortiller  autour  de  la  pointe  du  clou,  et  de 
Jeter  le  tout  au  feu,  ou  de  le  planter  dans  un  mur,  ou  à  un 
arbre,  ou  à  quelque  autre  chose  :  le  cheval  guéri,  ils  ont  pu- 
blié la  vertu  et  l'infaillibilité  du  remède,  sans  faire  atten- 
tion que  l'enclouure  était  sans  danger,  et  que  le  cheval  a 
guéri  de  lui-même  ; 

D'enlever  les  glandes  de  la  gaiiache,  quand  un  cheval  esi 
morveux  ; 


^  141  - 

r/infroiluirr"  ihitui  le  nrz,  pou,'  ha  /ffnn'th'.o^'mnifit,  uîl 
niorcaiH  ilc  tfraj)  trnnpé  <fttiis  le  Hdion  »//;  lini/ltivie  ; 

De  Jifrr  i/iins  1rs  i/r>i.i\  'pour  «^ut^n'r  la  t^>ux,  i/r  Iran  dr 
/onfdinr  où  l'dn  ixnra  fUit  ttuminr  de  la  coupf.roM'  *'t  de  tu 
poudre  d'irin  de  Floi'enee  ; 

De  prendre  lis  uvleen  ou  ijlande'i  jt/rofiden,  darn  los 
tranchées,  et  de  hs  (trrto'her  mu"'  drs  fi  ndUles  pour  skLs' 
tUu» r  du  sel  dans  lis  frniis. 

D'autres  ont  eoiiscillû  de  lis  butter  :  il'mitrrr,,  de  les  ou- 
vrir pour  li's  arnielii  r,  comptant  (juo  (;'o;t  <.lu  ^ravi^r  ; 

/h  couvrir  un  ehevnl  mor/ondu  de  HiHp's  moi>Ulcs^  et  de 
lui  mettre  deux  /dûmes  d'oie  diins  1rs  noseni.v.. 

D'autiCH  ont  dit  que  la  moree  er.t  uur-  m'dndir  mgrndn^e 
pur  Hih  vieux  rtnime,  (pu  pi'iièfrr  jusipiou.  niiliru  du  eer- 
veau,  où  il  entre  heaueuup  de  vnif  »  t  de/mid,  contre  IcquA 
kl  cknleur  naturelle  ve peut  n'sister.  Ce  rhume,  disont-ils, 
r-n  se  ni>  Itiplianf,  attaque  Irs  parties  nnhlra^  et  le  eorps  est 
ijrandi  uieut  in/ieté  de  cette  humeur:  Ira  nipeur.^  eon- 
traiijm vA  ht  cerrrlle  de  lui  faire  plae\  elle  se  conijHe  de 
faeov  que  le  cheval  ne  peut  rcf^pir'  r.  Alnrs  la  nature  opjx^- 
Mint  toutes  ses  forces  à  les  repousi-rr,  le  eiie>:al  tnmhe  eu, 
langy.rur,  La  cnration  r(?pond  i\  la  dt'?cviption  do  !a  ni:'- 
ladio.  Jl  faut  faire,  û'iHcnt-ïh,  mander  i  )t  has,  afn  que  les 
humeurs  aient  cours,  et  donner  des  parfums  au  cheval, 
avant  de  l'abreuver  tous  les  matins,  et  en  grair,srr  un  dra- 
j)e(tu,  qu^il  faut  mettre  dans  les  naseiiux  du,  clireal. 

D'autres  ont  dit  quo  le  cheval  manq'.  quelquefois  l'es- 
cargot :  ce  qui  ,se  connaît,  disont-ils,  lorsque  le,  cheval  a  le 
memhr?.  toujours  roi.de  et  étendu  ;  il  faut  lui  faire  prindr'"^, 
disent-ils.  une  poignée  de  qw ivre,  de  pi/rèthre  et  de  staphi^- 
saigre  ni  poudre,  mêlée  avec  une  tierce  partie  de  vinaigre. 

Je  lic  linirais  pas,  si  je  voulais  vappiTtcr  tnnboS' los  ab- 
surdit'js  <|u'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs  (jui  ont  écrit 
sur  la  nuiréchalerie.  Les  exemples  que  je  viens  d'exposer 
suffisent  pour  faire  voir  dans  quel  pitoyable  dtat  était  la 
maréehalerie  dans  son  origine  ;  il  n'cï-t  pas  besoin  d'en  faire 
la  critique  ;  tout  le  monde  en  sent  assez  1g  ridicule. 

Cependant  ces  sentiments,  quelque  absurdes  et  quelque 
ridicules  qu'ils  seicnt,  n'ont  pas  laissé  de  trouver  des  sec- 
tateurs. Les  naaréchaux  du  second  âge,  personnages  saos 
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études,  sans  oonniuHFknco,  sans  tointuro  mCtme  de  leur  pro- 
feBiion,  bien  loin  do  chercher  des  lumières  dan»  l'hippotomie, 
et  de  fouiller  dans  les  entrailles  du  cheval,  pour  en  exami- 
ner 1  econouùe  et  fonder  leur  pratique  sur  une  saine  théo- 
rie, ne  BO  sont  pas  même  avisés  de  raisonner;  ils  ont  cru, 
avec  une  aveugle;  souiHÎssion,  tout  ce  ([u'ils  ont  trouvé  dans 
les  livres  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  ont  pris  pour  rèi^^le  de 
leur  conduite  les  éj;ari.'ments  do  leurs  pères  ;  ils  ont  adopté 
avec  entêtement  leurs  systèmes,  et  suivi  scmpuleust-nient 
leur  doctrine  :  ]>leins  de  vénération  pour  les  vieilles  idéef, 
ils  auraient  cru  miin(|uer  à  1  obéissance  et  à  la  soumission 
qu'ils  leur  d(!vaient,  s'ils  s'étai(!nt  écartés  des  préceptes 
qu'ils  (!n  avaient  re(;us,  et  s'ils  n'avaient  fait,  par  respect 
pour  leur  mémoire,  les  mêmes  fautes  qu'eux. 

C'est  par  un  ti  avers  de  cette  nature  que  se  sont  conser- 
vés dans  la   maréehalerie  une  foule  d'abus  qui   se  com- 
mettent tous  les  joun,,  et  la  pratique  meurtrière  qui  est  ou 
corc  en  u^a'-e  chez  la  p'nnart  des  maréchaux. 

Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  encore  aujourd'hui  attri- 
buer, d'après  Solleyscl  et  (îarsault,  la  cause  d'une  certain»^ 
maladie  inflammatoire,  qui  survient  ordinairement  au  de- 
dans de  la  cuisse  du  cheval,  à  la  morsure  ou  piqilre  d'un  pe- 
tit animal  qu'on  appelle  mwsunM'ijfjjc  ;  et  ordonne,  en  eon 
Kéquenee.  de  battre  fortement  la  partie  malade  ai*e  uit"- 
hranchc  de  graseilUer  hlanc,  après  avoir  lié  fortement  Ijk 
partie^  de  j^eur  que  Venjlurc  ne  gagne.  On  a  peine  à  revo- 
nîr  de  cette  erreur  ;  quoi(jue  mon-  père  ait  démontré  le 
Hiége  et  la  cause  de  la  maladie,  dans  un  mémoiro  qu'il  « 
donné  à  l'Académie  royale  des  sciences,  et  qu'il  eu  ait  trou- 
vé le  remède,  qu'il  a  rendu  public  par  le  même  mémoire 
qui  a  été  lu,  examiné  et  approuvé  par  l'Académie. 

On  barre  encore  aujourd'hui,  pour  chef-d'œuvre,  la  veim» 
de  haut  et  en  bas,  comme  si  la  ligature  supérieure  était  de 
quelque  utilité,  sans  faire  attention  que  la  ligature  de  U 
veine  arrête  la  circulation  du  sang  ;  que,  le  sang  arrêté,  la 
■érosité  se  prépare  de  la  partie  rouge,  transsudc  à  traver» 
les  tuniques  d'e  la  veino,  se  dépose  dans  le  tissu  cellulaire, 
(tt  forme  l'oedème  ou  l'engorgement  de  la  jambe. 

On  soutient  encore,  d'après  Solleyscl,  et  Solleysel  Ta  dit 
d'après  Gazoni,  que  certaines  injlammatioru  d<  Vmil,  dam 
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lesquelles  les  dessous  de  la  prunelle  est  de  couleur  feuille- 
morte,  c'est-à-dire  de  couleur  Joane,  viennent  des  injlnenc.es 
de.  la  lune  ;  et,  en  conséquence  de  ce  préiutïé,  iSollrj/sd  dé- 
fend les  saignée»,  qui  sont  le  remède  lo  plus  eflficaco  dans 
cette  maladie.  Il  faut  être  bien  ipiorant  dans  l'histoire  des 
maladies  pour  s'en  prendre  à  la  lun<  .  Pourquoi  accuser  la 
d'une  maladie  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  ?  li  faudrait 
donc  aussi  l'accuser  d'être  la  cause  de  presque  toutes  les 
inflammations,  car,  dans  les  inflammations  un  peu  fortis,  le 
Bang  force  les  vaisseaux  lymphatiques,  pénètre  dans  leur  ca- 
vité, se  mêle  intimement  avec  la  lymphe,  et  lui  donne  sur 
la  fin  de  l'inflammition  cette  couleur  jaune.  Le  larmeie- 
ment  lui  existe  dans  cette  maladie  vient  de  l'irritation  que 
produit  l'inflammation. 

On  voit  encore  couper,  par  un  antre  abus,  un  prolonge- 
ment de  gencives  naturel  et  assez  ordii  utl'  aux  jjunes 
chevaux,  qu'on  appelle  lamptu  ou  fève.  O.t  abus  vient  du 
peu  de  connaissances  des  parties  du  cheval,  de  leurs  diflfé- 
rents  progrès  et  états. 

Soi!»  y.sel  conseille;,  pour  les  avives  ou  tranchées  (et  plusi- 
eurs suivant  son  conseil),  "  de  pincer  les  glandes  parotides 
"  avec  les  fricoises,  et  de  battre  tout  doucement  la.  tnmenr 
"  avec  le  brochoir,  afin  de  corrompre  et  de  hroi/cr  les- 
"  glandes,  et  défaire  sortir  les  esprits  fatueux  pur  l'insen- 
"  sible  transpiration  ;  "  mais  on  ne  fait  par  là  qu'  faire 
Boufl'rir  le  cheval,  augmenter  le  mal,  et  détruire  un  des 
principaux  organes  de  la  salive. 

Il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  percer  le  pa- 
lais avec  une  corne  de  chamois  bien  pointue,  pour  déchirer 
les  téguments  du  palais,  dans  l'intention  de  remédier  au 
dégoût  :  comme  si  la  cause  du  dégoût  était  '1ans  le  palais! 
Dans  cette  opération,  on  déch.re  souvent  lartère  palatine, 
et  on  cause  une  hémorragie  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
arrêter. 

Pour  les  écarts,  on  lie  un  pied  sain  pour  fain  appuyer 
le  cheval  sur  le  pied  malade;  ou  bi- n  on  fait  coucher  le 
cheval,  suivant  le  conseil  de  Solhysel,  it  on  le  gêne  de  fa- 
çon qu'il  ne  puisse  pas  se  mouvoir,  afin  quon  puisse  lui 
broyer  Vépaude  avec  un  grès  ou  i  ne  t>riqia\  jusqu'à  ce  que 
Vépaulc  soit  meurtrie,  et  cela  pour  détacher  la  peau  ;  Wr 
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vuite  on  fait  deux  ouvertures,  par  lesquelles  on  pousse  deux 
spatules  de  bois  jusqu'à  la  crinière  \  après  quoi  on  intro- 
duit de  gr<uides  p/umes  doie  chargérs  de  baniicum,  pour 
détacher,  dit-on,  ta  pituite  qui  est  attachée  et  qui  cause 
la  maladie.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  cruel  et  de  plua 
absurde  ;  le  pauvre  cheval  est  la  triste  victime  des  dgare- 
ment'«  de  celui  qui  a  inventé  une  telle  pratique,  et  de 
l'ignorance  de  celui  qui  la  suit.  L  s  écarts  sont  plus  rares 
qu'on  ne  pense  :  on  placi'  souvent  dans  l'épaule  le  mal  qui 
a  son  siège  dans  le  pied  ;  et  lorsqu'il  se  t'ait  un  écart,  ce 
sont  les  muscles  du  bras  qui  sont  affectés,  et  non  ceux  de 
l'épaule. 

Dans  la  fourbure,  on  serre  fortement  les  jambes  avec 
des  liens  de  paill'%  ou  avec  un  ruban,  pour  empêcher  la 
fourbure  de  descendre  dans  le  sabot  ;  comme  si  la  fourbure 
était  un  animal  qui  court  dans  le  corps  du  cheval,  ru  une 
humeur  hors  des  rout  ;s  de  la  circulation,  à  qui  il  faut  cou- 
per chemin  :  quelle  absurdité  !  La  ligature  forte  n'a  d'autre 
effet  (ijue  de  favoriser  l'enflure,  et  souvent  la  gangrène,  gb 
empecliant  la  circulation  du  sang  et  de  la  lymphe. 

Il  y  a  un  autre  usage  qui  n'est  pas  moins  dangereux  : 
on  suspend  un  cheval  qui  ne  peut  pas  se  soutenir  sur  ses 
jambes.  Qu'arrive-t-il  ?  Le  cheval  s'abandonne  sur  sa  sou- 
pente, les  viscères  sont  oomprimés.  la  circulation  du  sang 
est  gênée,  et  il  y  a  grand  danger  de  gangrène  et  do  souffo- 
cation. 

On  est  encore  en  usage  d'énerver,  c'ost-à-dire  de  couper 
un  tendon  qui  est  au  bout  du  nez.  L'efFiît  de  cette  opération 
est  de  priver  la  lèvre  supérieure  d'une  grande  partie  de  son 
mouvement  et  de  causer  bi<!n  souvent  une  si  grande  inflam* 
mation  dans  l'œil,  que  le  cheval  en  p  Td  quelquefois  la  vue. 

On  est  encore  aujourd'hui  dans  la  croyance  qu'il  y  a  un 
ver  dans  la  tête  du  cheval,  qui  est  la  cause  du  vertige  ; 
c'est  pourquoi  on  perce  le  toupet,  proche  l'occipital,  avec 
un  fer  rouge  pour  détruire  co  préttnidu  ver.  On  brûle  sou- 
vent, dans  Cette  opération,  le  liixament  cervical,  et  on  fait 
un  grand  mal  sans  faire  aucun  bien.  C'est  une  idée  supers- 
titveu.se  de  croire  qu'il  y  ait  un  ver  dans  la  tête  du  cheval. 
L'ouverture  du  crâne  des  chevaux  morte  de  cette  mftladM 
pronre  4vicî<»m»n«nt  eeit*^  superstition. 
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J'ai  m  enfoncer  un  porreau  dans  la  bouche  d^un  cheval,. 
pour  guérir  une  toux  qu'on  croyait  venir  d'une  plume  qu'il, 
avait  avalde  ;  une  partie  de  ce  porreau  entra  dans  la  tran- 
ohde-artère,  et  le  cheval  pdrit  dans  l'opération  :  j'en  fis  l'ou- 
verture, et  je  trouvai  en  effet  des  parcelles  de  porreau, 
jusque  dan»  les  bronches  du  poumon.  On  est  dans  une 
pleine  persuasion  que,  lorsque  le  cheval  tousse,  il  a  avalé 
une  plume.  Cependant  il  est  certain  que  c'est  la  cause  la 
moins  ordinaire  ;  car  j'ai  fait  avaler  souvent  des  plumea 
avec  du  foin,  sans  qu'il  soit  arrivé  aucun  accident,  et  sans 
causer  la  toux. 

On  voit  quelquefois  des  maréchaux  qui,  pour  guérir  des 
écarts  et  des  efforts,  font  des  incisions  sur  la  peau,  comme 
ai  le  mal  était  dans  la  peau. 

Saigner  dans  le  mois  de  mai,  sans  nécessité,  des  chevaux 
qui  se  portent  bien,  c'est  un  abus  ;  il  faut  saigner  dans 
tous  les  temps,  lorsque  le  cas  l'exige,  et  ne  jamais  saigner 
sans  nécessité,  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre. 

On  dit  souvent  du  cheval  qui  boite,  qu'il  est  froid  dans 
les  épaules,  ou  qu'il  est  pris  des  épaules  :  mais  il  est  rare 
que  la  cause  qui  fait  boiter  le  cheval  soit  dans  les  épaules  ; 
elle  est  bien  plus  souvent  dans  les  articulations  :  ce  qui  me 
le  persuade,  c'est  que  les  chevaux  attaqués  do  ce  mal  ont 
le  mouvement  des  épaules  libre,  et  celui  des  articulations 
au-dessous  du  genou,  pris  et  gêné.  Mon  père  a  fait  des 
observations  sur  ces  maladies  ;  il  a  presque  toujours  trouvé 
dans  ces  cas  la  synovie  dimnée  et  altérée  dans  les  articula- 
tions du  sabot  :  je  l'ai  aussi  observé  dans  plusieurs  che- 
vaux que  j'ai  ouverts. 

Il  y  a  certaines  maladies  où  le  cheval  est  triste  et  abattu  ' 
on  croit  alors  qu'il  veut  jeter,  et  on  est  dans  Tusage  de  lui 
mettre  dans  l'oreille  du  beurre  frais,  ou  de  l'huile  d'amandes 
douces  ;  mais,  si  on  savait  qu'il  ne  peut  rien  passer  de  l'o- 
reille externe  dans  Tinteme,  puisqu'elles  sont  séparées  par 
une  membrane  appelée  membrane  du  tympan,  on  *'çrrait 
qae  tout  cela  est  au  moins  inutile  :  je  dis  au  moins  inutile, 
parce  que  ces  drogues  peuvent  fort  bien  relâcher  la  mem- 
brane du  tympan,  déranger  l'organa  de  l'ouïe  «t  rendre  k 
ohâval  sourd. 
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On  est  dans  l'usage  de  faire  aux  chevaux  poussifs  ttn 
rossignol,  c'est-à-dire  un  trou  au-dessous  de  l'anus.  Cela  ac 
gudrit  pas  la  cause,  puisqu'elle  est  dans  la  poitrine,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  communication  de  la  poitrind  avec  le 
bas-ventre.  . ,  '    . 

On  s'imagine  que,  pour  déclasser  un  cheval  fatigué,  il 
faut  le  déferrer  des  quatre  pieds  ;  on  se  trompe,  lo.  Cela 
est  inutile,  parce  que  le  cheval  déferré  a  ses  pieds  sur  le 
pavé  ou  sur  la  terre,  qui  sont  des  corps  presque  aussi  durs 
que  le  fer.  '  .  . ,     '.• 

2o.  Cela  est  dangereux,  parce  que  l'on  risque  de  faire 
éclater  la  corne,  surtout  si  le  pied  est  mauvais  et  si  la  sole 
cet  nouvellement  parée. 

On  voit  des  maréchaux  qui  ôteut  la  graisse  des  salières 
pour  remédier,  disent-ils,  à  la  vue  grasse  j  c'est  ignorer  to- 
talement l'usage  des  parties.    .  .■  i-  . 

La  plupart  des  maréchaux  pensent  que  le  siège  de  la 
morve  est  dans  les  reins,  dans  le  foie  ;  dans  la  rate,  ou  dans 
l'estomac,  ou  dans  le  poumon.  C'est  un  abus  fort  commun, 
mais  que  j'ai  assez  démontré  et  réfuté  dans  un  mémoire  que 
j'ai  donné  et  lu  moi-même  à  l'Académie  des  sciences,  au 
mois  d'avril  17G1.  Je  crois  avoir  convaincu  un  grand 
nombre  do  curieux  et  de  maréchaux,  que  la  morve  propre- 
ment dite  a  son  siège  dans  la  membrane  pituitaire,  par  l'ou- 
verture des  chevaux  morveux  que  j'ai  faite  plusieurs  foin 
à  Paris  et  à  Versailles,  > 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  dans  quelles  té- 
nèbres la  maréchalerie  était  plongée  dans  son  origine  ; 
qu'elle  n'était  guère  plus  éclairée  dans  ie  second  âge,  et 
qu'elle  est  encore  infectée  d'une  infinité  d'abus  et  d'erreur» 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Je  me  suis  content«é 
d'exposer  les  plus  ordinaires,  moins  pour  en  faire  la  cri- 
tique que  pour  les  réformer,  s'il  est  possible,  et  pour  le* 
faire  reconnaître  aux  curieux,  afin  qu'ils  puissent  eux-mêmca 
les  empêcher  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
que  ces  abus,  quelque  absurdes  qu'ils  soient,  oat  enfanté 
en  leur  faveur  des  préjugés  qu'il  n'est  pas  facile  de  détruire  : 
on  voit  tous  les  jours  nombre  de  personnes  qui  se  piquent 
d'être  connaisseuses,  publier  comme  des  merveilles  les  re- 
eettee  dont  j'ai  parlé  oi-dessus,  et  préconiser  des  remèdof 
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aui  n'ont  anoun  rapport  avec  le^  maladies  pour  lenquellea 
8  le»  conseillent.  J'ai  vu,  par  exemple,  plusieurs  fois  des 
particuliers,  préoccupés  du  préjugé  que  leurs  chevaux 
étaient  boiteux  d'un  écart,  faire  appeliT  mon  père  pour  les 
vieitor,  et  s'emporter  contre  lui,  parce  que,  après  les  avoir 
examinén,  il  déclarait  <|ue  le  mal  était  dans  le  pied.  Quoique 
mon  père  fût  bien  assuré  que  le  mal  n'était  point  dans 
l'épaule,  et  qu'il  eût  pour  lui  ses  observations  et  l'expé- 
rience sur  ces  maladies,  ces  particuliers  persistaient  opiniâ- 
trement dans  leur  préjugé,  parce  qu'ils  avaitut  lu  dans 
les  anciens  auteurs  que  le  cheval  fait  souvent  des  écarts,  ce 
qui  est  cependant  contraire  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  et 
faisaient  appliquer  ini'tilem  nt  des  remèdes  sur  l'épaule, 
tandis  que  le  mal  était  dans  le  pied. 

Comme  la  maréchalerie  est  remplie  d'ignorants,  il  n'est 
pas  difficile  de  se  faire  passer  pour  savant  dans  la  médecine 
d-S  chevaux.  Quantité  de  personnes,  pour  s'attirer  citte 
réputation,  ont  feuilleté,  lu  et  relu  avec  avidité  tous  les 
livres  do  la  maréchalerie,  ont  copié  servilement  certaines 
recettes  qu'ils  ont  trouvées  intitulées  bonnes  pour  telle* 
maladies,  et  ont  conçu  pour  ces  recettes  un  tel  préjugé, 
qu'ils  ont  juré,  sur  la  foi  des  auteurs  qu'ils  ont  copiés, 
qu'ils  avaient  un  remède  infaillible  pour  telle  maladie.  Mais 
bien  loin  d'être  devenues  habiles  dans  la  médecine  des  che- 
vaux ,  ces  personnes  n'ont  appris  qu'à  faire  les  fautes  de 
ceux  qu'ils  ont  cop'és,  et  ne  goot  enfin,  si  j'ose  le  dire,  que 
de  mauvais  maréchaux  et  de  danger'^.ux  charlatans.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  voit  tous  les  jours  faire,  dans  certaines 
maladies,  des  remèdes  qui,  s'ils  ne  sont  pas  nuisibles,  sont 
du  moins  si  étrangers  à  la  maladie,  qu'on  ne  peut  s'empô- 
oher  d'en  rire. 

Ce  qui  trompe  les  amateur?,  c'est  qu'ils  se  sont  imaginé 
que  les  anciens  avaient  des  connaissances  dans  la  merécha- 
lerie  que  les  modernes  n'ont  pas  :  c'est  à  la  faveur  de  oe 
préjugé  qu'on  voit  tous  les  jours  ces  prétendus  possesseurs 
de  secrets  si  bien  accueillis  des  curieux  dont  ils  viennent 
surprendre  la  crédulité.  Ces  imposteurs,  pour  accréditer 
leur  'secret  et  pour  gagner  plus  sûrement  la  confiance  des 
amateurs,  ne  manquent  pas  de  dire  que  c'est  le  fruit  des 
méditation»  péniblM  de  quelqu'un  dt  leurs  ancêtres  qui  a 
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pa^fé  trente  m  vîo  h  en  ch'^rcher  la  composition  ;  que  c'est 
un  bi^'ti  hérc^ditaire  dans  u;ur  famillo  ;  qn»^  c'est  nn  remède 
pour  tontîs  sortes  de  malad:  s  ;  qu'il  n'y  entre  que  des 
simple-,  qu'il  purifie  la  masse  du  sang,  qu'il  évacue  lea 
mauvaises  humeurs  et  les  impuretés  du  corps.  Ces  grands 
mots  qui  ne  disent  r^  n,  et  qui  n'offrent  aucune  idée  nette, 
ne  manquent  pas  d'avoii  l't  fTet  qu'ils  en  attendent:  cet 
amat-  ivs,  prévenus  1 1  b'^n  di  posés  à  se  laisser  tromper, 
leur  donnent  toute  confiance,  dcvienu'nt  leurs  protecteurs 
et  les  précoiusours  de  leur  »>!ensonge  ;  ils  sont  si  préoccupés 
du  mérite  du  prétendu  stcr^ t,  qu'ils  lui  prêtant  avec  prodi- 
galité d-;8  vertus  qu'il  n'a  pas;  b'il  vient  à  produire  de 
mauvais  t;3"-ts,  enrnin  ^  cela  arrive  ordina'rement,  ils  ont 
toujours  des  raisons  prêtes  pour  les  excuser  ;  c'est  toujours 
la  faute  ou  des  remèdes  qui  ont  précédé,  ou  de  ce  qu'on 
n'a  pas  mis  en  usage  le  secret  assez  tôt,  mais  ce  n'est  ja- 
mais la  faute  du  secret.  En  vaîn  voudrait-on  leur  opposer 
le  raisonnement  rt  leur  démontrer  que  le  secret  no  peut  pas 
avoir  la  vertu  d,;  remplir  les  indications  que  présente  la 
maladie  ;  il  serait  même  dansereus  de  le  faire,  on  ne  veut 
pas  de  représentat'ons  ni  de  raisonnement  ;  c'est  un  secret  ; 
la  raison  est  inutile,  on  ne  raisonne  pas  contre  le  mystère. 
Si  le  cheval,  malgré  le  secret,  vient  à  mourir,  on  se  ta't  ; 
on  n'aime  pas  à  fiiire  voir  <ju'on  a  été  la  dupe  do  trop  de 
crédulité  :  on  est  intéressé  à  ne  rien  dire.  Mais,  si  malgré 
le  secret,  le  cheval  vient  à  guérir,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  maladi'îs  de  peu  d)  consé(iuence,  on  ne 
cesse  de  crier  au  miracle  ;  on  prodiurue  les  louanges  au  se- 
cret. Cependant  l'obligation  qu'on  doit  lui  avoir,  c'est  de 
n'avoir  pu  empêcher  le  guérison  du  cheval. 

Mais  voici  un  cas  où  l'on  croit  ne  devoir  pas  douter  de 
l'efficacité  du  secret. 

Je  suppose  ce  qui  m'est  arrivé  ;  un  particulier  me  donne 
à  traiter  un  cheval  d'une  maladie  sérieuse  et  longue  :  la 
plaie  va  h\f^n,  mais,  comme  la  nartie  a  baau'Oup  souffert 
et  a  été  délabrée  par  l'inflammation  et  la  suppuration  qui 
ont  précédé,  la  guérison  va  lentement.  Lr^  particulier  à  qui 
appartenait  le  cheval,  lassé  de  voir  que  cela  n'allait  pas 
assez  vite,  retire  son  cheval  d'entre  mes  mains,  et  le  met 
entre  celle  d'un  homme  à  secret  ;  on  applique  le  secret,  et 
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dans  peu  de  temps  le  cheval  guérit.  Dans  ce  cas  je  passe 
pour  un  ignorant,  et  le  charlatan  est  un  homme  à  talent  ; 
il  n'est  pas  permis  de  douter  de  l'efficacité  de  son  remède. 
Cependant,^  dans  ce  cas-ci,  comme  dans  tous  les  autres, 
l'homme  à  secret  n'est  qu'un  imposteur,  et  son  secret  qu'une 
tromperie  ;  le  cheval  a  été  guéri  non  par  le  secret,  maia 
par  la  suite  de  l'effet  des  remèdes  dont  je  me  suis  servi  ;  il 
a  été  guéri  eu  peu  de  temps,  parce  que  la  guérison,  parve- 
nue à  un  certain  degré,  s'achève  promptemcnt.  On  donne 
alors  à  ce  charlatan  les  louanges  qu'on  m'a  données  quel- 
quefois sans  les  avoir  méritées,  c'est-à-dire  pour  avoir  guéri, 
Bans  y  toucher,  des  chevaux  qui  avaicjnt  été  très-bien  traités 
par  mes  confrères,  mais  qu'on  avait  retirés  d'entre  leurs 
mains,  pour  les  mettre  entre  les  miennes  sur  la  fin  de  la 
guérison. 

J'ai  eu  souvent  à  traiter  des  maladies  qui  avaient  résisté 
aux  remèdes  les  plus  propres  et  les  mieux  appliqués  :  lassé 
du  traitement  et  désespérant  de  les  guérir,  je  les  abandon- 
nais, La  nature  les  guérissait  :  on  était  surpris,  je  l'étais 
moi-même;  on  me  donnait  des  louanges  que  j'avais  honte 
de  recevoir.  Dans  la  plupart  des  maladies,  je  dois  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité,  la  nature  fait  les  trois  quarts  de  la  gué- 
rison, les  remèdes  font  le  reste.  Tout  l'art  consiste  à  aider 
la  nature  et  à  ne  point  s'opposer  ù  ses  opérations. — M.  La 

i  FOSSE. 


GARANTIE  ET  VICES  REDHIBITOIRES. 

On  appelle  vices  redhibitoircs,  certains  défauts  qui  font 
Annuler  la  vente.  L'action  qui  en  provient,  s'appelle  action 
redhihitoire  ;  elle  est  la  conséquence  naturelle  de  l'obliga- 
tion du  vendeur  de  garantir  la  chose  vendue  exempte  des 
défauts  qui  sont  de  nature  à  rendre  cette  chose  inutile  et 
snême  nuisible  à  l'acheteur,  de  la  prendre  et  de  remettre  à 
l'acheteur  le  prix  qu'il  a  payé.  Elle  s'étend  également  aux 
Tentes  de  meubles  et  effets  mobiliers  comme  aux  ventes  d'im- 
xueubles. 

Pour  qu'un  vice  de  la  chose  vendue  donne  lieu  à  la  ga- 
rantie, il  faut  quatre  conditions  :  lo.  que  ce  vice  soit  du 
nombre  de  ceux  qui  passent  pour  redhibtoires  ;  2o.  qu'il 
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n'ait  pas  été  connu  à  l'acheteur  ;  3o.  qu'il  ne  soit  paa  ex* 
cepté  de  la  garantie  par  une  convention  spéciale  ;  4o.  qu'il 
ait  existé  au  temps  de  la  vente.  .    , 

Première  condition. — La  pousse,  la  morve  et  la  courba- 
ture, sont  des  vices  redhibitoires  ù,  l'étrard  des  chevaux. 
Certaines  maladies  épidi^miques  et  contagieuses  ({ui  rùgent 
sur  les  animaux,  en  certains  temps,  sont  aussi  des  vices  red- 
hibitoires. Si  une  poutre  est  pourrie,  c'est  un  vice  rcdhibi- 
toire,  puisqu'elle  ne  peut  être  d'aucun  usage.  Des  troua 
dans  une  étoÔ'e,  sont  un  vice  redhibitoire.  Les  vices  appa- 
rents de  la  chose  vendue  ne  sont  pas  des  vices  redhibitoires. 

D'après  les  règles  de  l'équité  et  en  conscience,  tout  vice 
un  peu  considérable  qui  aurait  empêché  l'acheteur  d'ache- 
ter la  chose  s'il  l'eût  connu,  est  un  vice  redhibitoire  ;  le 
vendeur  ne  devant  pas  profiter  du  peu  de  soin  de  l'acheteur 
à  examiner  la  chose  qu'on  lui  a  vendue. 

Deuxième  condition. — Pour  qu'il  y  ait  lieu  i\  la  garan- 
tie, il  faut  que  le  vice  redhibitoire  n'ait  pas  été  connu  d« 
l'acheteur  lors  de  la  vente  ;  autrement,  il  ne  serait  pas  re- 
cevable  à  se  plaindre.  Cela  a  lieu,  lorsque  les  parties  no  bo 
Bont  pas  expliquées  sur  la  garantie.  Mais  si  l'acheteur  con- 
naissant le  vice  de  la  chose,  a  stipulé  que  le  vendeur  le  ga- 
rantirait de  ce  vice,  le  vendeur  est  tenu  il  la  garantie.  Ce- 
pendant, si  l'acheteur,  par  fraude,  a  dissimulé  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  ce  vice  au  vendeur  qui  ignorait  qu'il 
existât,  il  a  induit  alors  le  vendeur  en  erreur.  Dans  ce  cae, 
le  vendeur  a  droit  d'opposer  à  la  demande  de  l'acheteur,  la 
fraude  qu'il  a  commise. 

Troisième  condition. — Si  le  vice  a  été  de  bonne  foi,  ex- 
cepté de  la  garantie  par  une  convention  expresse,  la  ga- 
rantie n'a  pas  lieu.  Le  vice  est  excepté  de  bonne  foi  de  la 
garantie,  lorsque  le  vendeur  ne  connaissant  pas  la  chose 
qu'il  vend,  dans  la  crainte  qu'elle  n'ait  un  certain  vice  qu'il 
ne  connaît  pas,  cependant,  a  stipulé  qu'il  ne  garantit  pat 
ce  vice.  Mais  si  le  vendeur,  lors  de  la  vente,  connaissait 
parfaitement  l'existence  de  ce  vice,  et  qu'au  lieu  de  le  dé- 
clarer franchement,  il  stipule  qu'il  ne  le  garantit  pas,  cett« 
stipulation  est  une  fraude  qui  le  rend  sujet  à  la  garanti», 
Bonobstant  la  convention  de  ne  pas  garantir. 
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Quatrième  eovrfitinn. — Si  le  vice  cpi  nirvpnu  d^'pui»  la 
Tente,  le  vendeur  u'cn  peut  être  tenu,  ù  uio'ii.s  (ju'il  ne  s'a- 
gisse de  vie  t>  qu'  apparaissent  et  disparaissent  de  t  iiips  à 
autre.  Dans  ce  cas,  le  vendeur  est  tenu  de  garantir  la  chose 
Tendue. 

L'action  redhibitoire  doit  être  int.  ntée  dans  un  temps 
plus  ou  moins  lon^,  suivant  la  natun;  ou  l'espèce  du  vice 
de  la  chose  vendue.  li  est  iu;p.)rtunt  d'intenter  cette  action 
aussitôt  «jue  l'on  s'aperçt)it  du  vie  •  d»  la  ch<'Se. 

Outre  l'action  redhibitoir.',  l'achti  ur  a  an  5si  Vaction  m 
diminutif >yi  du  prix  de  la  chose  vendue,  pour  obliir^rle 
vendeur  à  diminuer  et  à  lui  nndr  sur  n;  prix  de  vint  ,  la 
SOiiiUic  i^ue  la  chose  sera  estimée  \aioir  di:  moini^  par  suite 
d'un  vice  redhibitoire. 

L'ation  redhibitoire  ne  peut  avoir  Hou  à  l'égard  de 
vtnt'js  fa  tes  par  autorité  df  justice,  c'est-àdire  vente  par 
le  Shérif,  par  autorité  de  Cour,  etc. 

A  l'égard  des  coutumes,  nous  pensons  que  le  droit 
commun  v>i  d'accorder  un  déiai  de  nn//jours  pour  l'action 
redhib  tr  re  dans  le  cas  de  morve,  pousse  et  courbature  pour 
les  chevaux. 

Le  vendeur  n'est  pas  tenu  de  la  garantie,  lorsqu'il  a  sti- 
puli  que  l'aehet  ur  ne  pourrait  en  exurc  r  aucune.  Que  les 
vicjh  t'u&i.nt  caehés  ou  a(>parents,  l'acquéreur  a  bien  voulu 
courir  ce  ri8(|ue,  il  doit  s'imputer  d'avoir  consenti  à  cette 
clause.  

VICES  REDUIBITOIRES  DES  CHEVAUX. 

Amaurose,  maladie  des  yeux  qu;^  l'on  app-^Ue  autrement 
goutte  streine.  C'est  un  engrurdissom^nt  de  la  rét'ne,  qui 
fd.t  que,  sans  aucimi  apparence  de  mal,  elb  est  frappée 
far  It's  rayons  vism  Is,  sars  que  la  vision  se  fa?8'\  Cette 
maladie  privu  de  la  vue,  '.^t  il  ne  paraît  pas  néanmoins  aux 
yeux  la  moindre  tract;  de  mal. 

1j  amaurose  produit  la  même  résultat  que  \a.  Jîuxion  pé- 
riodique. 

BoiTERiE,  défaut  dont  est  atteint  le  cheval  qui  boite  en 
marchant.  On  distingue  plusieurs  sortos  de  hoiteries  :  la 
boiterie  à  froid,  appelée  autrement  iparvin  sec,  et  la  boite- 
rit  à  chaud,  entre  autres,  qui  sont  les  geules  désignées  par 
un  nom  précip. 
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La  hniterie  à  froid  est  apparente  quand  l'anittiil  «ort  de 
l'écurit!  et  n'a  priw  aucun  exercice,  et  elle  disparaît  lors- 
qu'il f'St  échaufïiî  par  la  marche. 

La  boiterie  à  chmidest,  au  contraire,  produite  par  l'exer- 
cice, et  disparaît  (|uand  le  cheval  a  pris  du  repos,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  loni;,  suivant  la  gravité  de  la  boiterie. 

Claudication  de  vieux  mal,  synonyme  de  boiterie. 
Cordes,    courbes,    corbaturer,    courbaturis   ou 

TEILLES  courbatures. 

Co8  termes  sont  synonymes  et  servent  tous  à  exprimer  la 
même  maladie,  une  espèce  de  lassitude,  de  défaillance  géné- 
rale, en  un  mot  l'dtat  d'un  cheval  qui  n'a  pas  la  respiration 
libre:  soit  qu'il  ait  éti^rop  poupsé,  ou  que  le  mal  vienne 
d'une  cause  intérieure,  telle  qu'une  pleurésie,  ou  une  in- 
flammation du  poumon,  ou  telle  qu'une  ancienne  lésion  or- 
ganique, a\itre  que  la  morve  ou  la  pousse. 

Cornage,  aff  ction  des  organes  de  la  respiration,  que 
l'on  connaît  au  bruit  de  l'air  qui  passe  dans  les  naseaux  du 
cheval.  La  difficulté  de  respirer,  qui  est  la  suite  du  cor- 
nage,  est  quelquefois  telle  qu'elle  produit  une  espèce  de 
suffocation,  mais  ordinairement  cette  difficulté  de  respirer 
n'est  pas  continuelle.  ^ 

Epousses,  maladie  du  cheval  qui  consiste  dans  une  al- 
tération et  un  battement  de  flanc  occasionnés  par  une  op- 
pression dos  vaisseaux  pulmonaires. 

Le  mot  épousse  a  la  même  sij:nlfication  que  le  moi potuse, 
plus  généralement  employé  que  le  premier. 

Farcin,  maladie  contagieuse  qui  consiste  dans  un  grand 
nombre  de  pustules,  et  même  d'ulcères,  au  long  des  veines, 
et  qui  a  sa  cause  dans  un  sanjr  corrompu. 

Le  farcin  est  regardé  comme  une  espèce  de  morve  par 
quelques  vétérinaires,  et  cependant  considéré  comme  un 
vice  distinct  de  la  morve  dans  quelques  localités  qui  ad- 
mettent ces  deux  maladies  comme  redhibitoires 

Felle  du  dent  ou  de  la  dent,  qualification  donnée 
au  cheval  qui  mord. 

Fluxion  périodique,  ou  fluxion  des  yeux,  inflam- 
mation qui  atteint  l'organe  de  la  vue,  l'affecte  d'abord  d'une 
manière  peu  sensible?,  jet  le  dôtériQre  ensuite  au  point  que 
le  oheval  qui  en  esf.  ùtt^at '4cviv^nt  aveogle. 


fr     •       k      k       L     . 
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Les  «ymtômes  de  cette  maladie  eont  plas  proDoncéfl  qufl 
<5cux  d'une  simple  ophtalmie. 

Halley.  (Voyez  Sijfflogcr.) 

Immobilité,  état  du  cheval  atteint  d'une  espèce  d'in- 
sensibilité,  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  des  signes  par- 
ticuliers et  caractéristiques  de  -ce  vice. 

Mauvaise  denture,  difformité  dans  les  dents,  qui  em- 
poche le  cheval  de  manger  convenablement,  et  le  prive  de 
Bcs  forces,  faute  de  nutrition  suffisante. 

Ce  vice  ne  peut  donner  lieu  qu'à  l'action  cstimatoire, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'aucun  usage  local  ne  le 
compte  parmi  les  vices  rcdhibitoircs. 

Morve,  maladie  particulière  aux  chevaux  et  contagieuse, 
dont  les  principaux  symtômcs  sont  l'écoulement  habituel 
par  les  naseaux  d'une  humeur  glaireuse  et  sanguinolente, 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire,  et  l'engorgement  dea 
glandes  de  dessous  la  ganache. 

La  morve  diffère  de  la  vwrfondure  en  ce  que  cette  der- 
nière maladie  n'est  pas  habituelle,  et  n'est  qu'une  espèce  de 
fluxion  qui  fait  jeter  aux  chevaux  des  humeurs  par  les  na 
seaux  et  qui  les  fait  tousser,   et  qui  leur  cause  des  batte- 
ments de  flanc. 

iLàdi  morve  des  corhes  et  courbatures  est  la  suppuration  des 
poumons,  après  l'inflammation  qui  ne  s'est  pas  terminée 
par  la  résolution. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  morve-po^isse.  Quelque- 
fois les  ciievaux  jettent  de  temps  en  temps,  et  par  flocons, 
une  espèce  de  morve  tenace  et  glaireuse  :  c'est  ce  qu'il  faut 
appeler  morve  de  jiousse.  , 

Pousse,  battement  et  altération  du  flanc,  provenant 
d'une  oppression  causée  par  l'embarras  des  poumons. 

ReboUvS  (rétif),  qualification  donnée  au  cheval  qui  rue. 

SiFFLAGE,  bruit  plus  ou  moins  fort  que  fait  entendre  le 
(îheval  en  respirant.  L'on  confond  ordinairement  le  carnage 
t't  le  sillage,  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  vice. 

Tic,  maladie  qui  consiste  dans  un  mouvement  convulsif 
de  la  tête.  Un  cheval  qui  a  cette  maladie  est  tîcqueur. 

Tour  de  lune,  vice  du  cheval  qui  a  la  vue  plus  ou 
snoing  faibk',  sùî.sdDt  le  oOurs  dèl&ttifafi 
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